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Histoire de Pierre Terrail, dit le chevalier Bayard, sans peur et sans reproche
Un écrivain du dernier siècle *, en parlant avec . e'Ioo-e du chevalier Bayard , termine son discours par, ces mois : « Je conseillerais volontiers aux nobles,; » qu'au lieu de tant dé livres fabuleux, ils fissent lire «son histoire à leurs enfans, d'autant que, sans y » prendre rien de vain , ils trouveront de quoi culti- • » ver et fortifier les semences des vertus que la na- • » ture a mises en eux. » Combien ne sommes-nous pas mieux fondés à reprocher, avec tous les gens qiu pensent bien, à tant d'écrivains de nds jours, cette multitude d'ouvrages, les uns frivoles, les autres" dangereux, dont ils inondent le public? Ceux-là ne tendent qu'à amollir les coeurs, ceux-ci à corrompre & ' morale ; d'autres respirent la révolte contre toute subordination, et d'autres attaquent la Divinité jusque sur son trône : ouvrages cependant recherchés et lus avec tant d'avidité, que leurs auteurs en deviennent tous les jours plus hardis, au point même de se faire une gloire de la flétrissure. , .
Combien ces auteurs, la plupart nés avec des ta— Jens réels, n'auraient-ils pas plus d'honneur de faire* revivre une quantité de productions de l'esprit humain, en tous genres et en toutes langues, que le* temps a fait presque disparaître, ou qu'il a au moin* reléguées dans le fond des bibliothèques; et d'autres, composées en notre langue, lorsqu'elle était encore bien loin de la perfection où elle est parvenue, et qui;
*Maoit>y, histoire de la Valette.
lit-
par cette raison, sont à peine intelligibles, et devenues très-rares, qjw, Revendant/, «>n seraient pas moins utiles et agre'ablcs au public, et avantageuses aux écrivains !
De ce nombre est l'histoire que je présente à tous ceux qui se destinent à la profession des armes. Il* y trouveront un modèle de toutes les vertus civiles, militaires et chrétiennes. « Je veux, disait le sieur » Eortm de la Houguelte à son fils*, que ce soit la » première fiistoii e que tu lises et que tu me racontes : » tache de limiter en ce que tu pourras : il ne se peut » faire fie copie qui' ne soit bonne , sur un si mcryeil- » leux original. Si tu ne peux arriver à sa valeur, qui »est hors d'exemple, sois fidèle a ton prince, et de- » bonnafre comme lui. » Que de leçons en si peu de mots ! '
Dès ma plus tendre enfance, j'ai ouï parler du chevalier Bavard, comme d'un des plus grands hommes des derniers siècles. Son portrait, dans la galerie du • Îalais-Royal, à'Parîs, m'inspira le dessein de connaître ce héros. Je lus, je m'instruisis, et bientôt ce que j'en appris, surpassa beaucoup ce que j'avais entendu. Quelques affaires în'ayant conduit à Grenoble,. j*y trouvai la me'moire' de Bayard presque aussi récente ,.que s'il ne fut mort que depuis vingt ou trente ansj jj sus que. sa vie avait été imprime'e; mais ma surprise fut extrême de ce que , dans la patrie jnême. dé ce héros , dans la province dont il avait fait 1a gloire, son histoire notait dans les mains de personne , en sorte que j'eus une peine extraordinaire à en. âcque'rîr un exemplaire, grand j/i-12 , t fort épais , imr piimé. à Grenoble, chez Nicolas, 1650, qui n'es*
* Fortin de la Houguelte, Am tfu* bQ*-ptr*it9*filr*
fft'ttt* .nouffeltoééWo» de* cette de Gédofrojr^d» J4i,9, 4édi*e au rai Lt»uis XIII»
• Je *e pœfr4»p»»er av«e quelle #?idfté et queftf* stftfcàfctfft* j« i«» «tn# bfetftire, quoique. tvès-fl»ftft <fer*e, e» d'un *$© si vieux yottt; sa éate r qu'il «•* WdwAjqUel'-e^tewr n'a fait que copier le» originaux: â#P*fttfié* IMG $ «nais* «tte n'eu est p«s moins estimable, Uni fttt «tfrejtoctiHidte t «pie par «me quantité 4* B*t* iosfraeùve», tirées* 4e» autewg contemporaine-
L ? àdtriii*âtKm que Je eene\rs pour un- homme si mer** Vettlétrt V »*»*WpW* *1dc% dé lui donner une nouveHb fre, é* dé'tfreitre tfamrtes tnafris de lu jeutiesse mîK- «rire-, itri Erre aussr trtflè que curieux , et un modèle dé terres liés Vcrtn*.
On uecrtt point la vie des* hommes ordinaires, tt impprlc peu à un siècle dé savoir que tel homme a vécu Jfaus re 'siècle précèdent, si cet homme n'a fait que ce que mille autres Ont fait comme lui. A de tels hommes , l'histoire ne doit tout au plus que la conservation dé leurs noms et de quelques faits, s'ils Font mérité. Les héros , les hommes extraordinaires eu tous genres, ceux qui ont réuni toutes les vertus, et qui les ont possédées dans un degré supérieur, ceux-là ont un droit singulier à l'histoire, et la nature qui les a produits, a un intérêt personnel de conserver îeur mémoire, et leurs faits recueillis en corps.
J}e tous les héros dont I9 vie. a été écrite , Bavard est peut-être le seul qui puisse être loué générale— ment et sans exception. Tels ont eu telles vertus, tels en on*t eu àVaiUres j mais y eu a-t-il un seul qui n'ait eu quelque vice? Bayard n'en a eu aucun, et il a été doué de toutes les vertus humaines, la bonté jointe à la valeur j l'intre'pfdité à une prudence extraordinaire;
TV PREFACE
le sang- froid dans le péril, et une présence d'esprit: admirable pour s'en retirer; une sagesse et nue Justesse de point de vne qui, dans les conseils, rame* paient toujours tous lest avis aux siens , avec, un talent pour l'exécution,. que personne ne posséda iup plus, haut degré; son attachement pour ses rois, pou* su, patrie, pour tous ses devoirs; son aèle pour le service», qui ne lui a jamais permis de se refuser à rien, et qui, au contraire, le plaçait toujours le premier aux attaques, et le dernier dans les retraites,; sa piété au milieu du tumulte des armes, sa charité inépuisable, sa. libéralité, surtout envers les troupes qu'il commandai^ qui partageaient toujours entre elles les rançons de ses prisonniers; sa générosité et sa grandeur d'ame dans, la victoire , sa vigilance dans les petites occasions comme dans les grandes, etc., etc. ; telles ont été les ^vertus qui lui ont acquis la confiance des rois qu'il a servis, et celle des troupes qu'il a commandées, lesquelles se sont toujours estimées invincibles sous ses. ordres; l'estime enfin des souverains, même étrangers, qui lui en ont prodigué les témoignages : vertus qui l'ont rendu la terreur des ennemis de la France, que son nom seul effrayait. Enfin , et pour abréger un éloge qui pourrait paraître outré, si tous les historiens ce Tavaient coniirmé, Bayard a été le seul guerrier que son siècle même ait décoré du surnom de chevalier sans peur et sans reproche , qui ait eu l'honneur d'armer son roi chevalier, et celui de recevoir une dé- ;putation du parlement de Paris ; peut-être encore estil le seul qui ait vu, en mourant, les larmes sincères <!es mêmes ennemis qu'il faisait trembler quelque» heures auparavant, et le seul qui, après sa mort, ait reçu de leur part les honneurs funèbres réservés aux toîs.
préface, y
Cette histoire a encore, on grand avantage que je ne p*uis me dissimuler» H semble que le : siècle de mon f héros a été celui des grands hommes., et que Tonne; sait, après>Bayard, lequel serait le plus digne dejuafti*, admiration. Tel fut un duc de Nemours ,,u» Chau-, mont-d'Amboise , un Lautrec , un Oennont^Monloison, un L. de la Trémouule, des Chabannes, des de- Foix, des Trivulee, un. Louis d'Arcèe, un Mokrd,. des d'Àlègre, et tant d'autres , dont l'énumération est superflue pour eeux qui liront l'histoire même, et qui. y trouveront une. multitude fi'bommes, même parmi» les inférieure, dignes, comme les obefs, d'être loués-» et 'imités. /
Quant à mon travail, je suis bien éloigné de m'é» riger en auteur; je n'ai eu que deux moti£i en écrivant : le zèle d'un bon citoyen, qui a en vue le bien et l'honneur de sa patrie, et le regret de ne pas voir Ssm» le» mains et sous les yeux de tout le monde, sur* tout de la jeunesse, J'htstoire d'un héros, digne de, l'immortalité. Je n'ai doue fait que la traduire, pour: ainsi parler,. en style pins supportable que l'ancien, et présenter à la jeunesse militaire! un maître de ver» tus plus capable de les rendre sensibles et praticables par ses exemples, que ne le seraient des instructions verbales.
Je ne me suis point attaché a un style fleuri et académique, qui, à mon avis, n'est pas celui de l'histoire; j'ai écrit tout naturellement, ne me piquant d'autre chose que d'une grande exactitude dans les faits, et de la pureté du langage, autant que j'en suis* capable. Tout ce que j'ai ajouté a l'original, se réduit à quelques notes et anecdotes relatives à mon sujet, que j'ai tirées des auteurs les plus fidèles. J'ai aussi conservé quelques phrases des originaux, les unes
peftrlettf mgrimrÀéf lc»>antr*e ponr leur en* agis, et je* le* ai distinguées pnp 1* caractère iUbicnc. liais jfaj dfearl* 4 une <fuauti*é de petann détails,^ dont les nu», cfeotse piquaient r et qi» letan gont<fe noAre^cl*' ntr *np£e#te*«opn*i " < .. I ..•
As» dèis- Me* tifte obeevtatiénf ponr Fintelngenen d* quelques date* :> tottt le —«nie ne comprendra pasque le* moi* de ftë*rier*C<iU mars,pa*ai*senten quel* qpes» endroit* te» derniers' de teftte'cra telle «nuée? ttftis en doit devoir •qu'nfot» Fanndesne ca?mnflneett> qtt^rajotti»d«PÉ^eeyéi|ueiqtiejoiirqafit se-fronryât* et «ne fo*n a ojMmneneë' &e*n^tertfannee d» 1* jan*< vier, qu'à pareil jour de l'année 1564, par ordentaanen> deCbarftsi& J'ai re'petd «eMe obserraban seelanccnt une fois dan* mon ommge ^ pounearanraknâr la eeeSn moire à mes lecteur*;
Et « mon nèlér est rdcompenei; nar ttoppiejidfesetment dis publié, et surtout de*ccon à qnij'ai.cn {Mon»*. cf^eJftJointtdeseenf'dë plafo**** d'étierutâfa, je ne dnV feVerai pas longtemps à : leur >psësenter uni second* i oufflragey auasi intéressant et aussi instructif' que? ln> vie de Bayard*. ' .
Enfin f e| peur finir cette préface j*ar en je L'ai corn» ntettede, née vœux seront comblât ,, si j'aMnsaiiefan»; tion de voir l'exemple que je donne , de faire re*m& le» mères dignes «de nénKHitty geàri?pardes.geaa pins capables» que ra«:(k feuruir In mène icarrjète».
* * Cettcpréhoe *.éte écrite en. 1 76e. le second, enivraen cp* • nonqË ic4i.€»jti;hi£tQke ducoaaétabledaQqe?.çlifl,?iTQ^i«^s,, qui a parti depuiç.
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DU CHEVALIER BAYARD
dans l'église des minimes, pnfes gbenoble.
Lapis hic super bit tumulo, non titulo... Ubi sep ul tus est héros maxdmus, suo ipmœtêcpulchro maxime.
Ystmvs Tmbalids , Bàyardas , vîx puber, addîctus castren-
sibns ojpe ris , praec Tare factis tempora elusit , virtutis miraculo
praeiusit , primo fermé milili» tyrocinio magnus ; prodigios»
fortîtudinis ; quà douais, qua foris, spectacula ju venis dédît;.
sed il iu* tri praeserllm Italiae theatro laurig adtexta lllia gemi-
nurn in fronte honorern di vis ère, Ubi virum auimosa mat eu
ritas et experientia tuterunt, <juïc fînxit fortia facta vetastas,,
fecit. Bayardum Alcidi conftidit irupavidi et inculpait eqiiiHs'
cognomcdtùm : constantis fam*e vul^ata, virtutis appelfatio-
oem suo nomme occupa fit. Très Uluna regea , lustri ferè.
aeptem, gravibus gereudi beltis institutis , suae militia? prae-,
fectum babuerunt.IIli honorent stipendia potioreoa emerito,
victori triuœphalia décora virtus decreverat* sed honori*
currus, tôt victoriis onustus, nutavit, virtutis magnitudine
Wboravit. Régi* vicia, in Delphihatos provincia praefecto.
ingens bonor fuit; honore eo non egere ; non concessum regni
insigne , sed prauniuin ; regem suum , gladio stjccinctum ,
miiitise inaugura vit. Illud tandem duci semper victori deerat»
ut lethum vincoret ; vieil. Attonit* mortis , nec aus* lqctari.
feriendpm se fulmineo telo objecit. Erubuit hope, et quôa
viota, et quôd immatnra. Ille equo desilien^., victoriis fessusj
sub arbore resedit, et, vultu in hostem con verso, plaçidç
oculo* et diem ciausit, i5a4 , aetati* 4&
Moriturnm monnmentum, non morituris cineribos,,lV. Sci-» pîo de Foiond , D. de Saint- Agnia , suis sumptibus accurayit»
Oigitized by VjOOQLC
DE L'ÉPITAPHE DU CHEVALIER BATARD
Piuu Tmrail, seigneur de Bayard , à peine hors de l'enfance , porta les armes. Ses beaux faits devancèrent ses années. Ses coups d'essai furent les chefs-d'œuvre d'un guerrier consommé. Il se signala dans sa patrie et dans les pava étrangers. Mais l'Italie fut le théâtre où il parut avec plus de gloire , et où les lis et les lauriers partagèrent l'honneur de le couronner. Devenu homme par la vigueur de l'âge et par l'expérience, il égala tout ce que l'antiquité fabuleuse a raconté de ses héros. Le surnom de Chevalier sans peur et sans reproche , lui fut commun avec Hercule. Sa réputation , ré-
Sandue généralement, avait attaché à son nom seul l'idée e toutes les vertus réunies. Il servit et commanda , sous trois rois , pendant près de trente-cinq ans. La vertu lui avait décerné l'honneur du triomphe , qu'il estimait plus que les richesses ; mais le char plia sous le poids des lauriers et êea victoires dont il était surchargé. Nommé lieutenant-général pour le roi , en Dauphiné , ce qu'il y eut de plus glorieux pour lui, fut d'être supérieur a sa dignité. Chevalier de l'ordre du roi , il reçut moins une grâce que le prix de ses exploits , et il ent l'honneur de donner a son tour l'ordre de chevalerie à son souverain. Enfin, il ne manquait aux victoires d'un si grand capitaine , que de triompher de la mort. Il en triompha : elle fut étonnée elle-même du courage avec lequel il s offrit au coup mortel. Elle rougit de sa défaite et d'un trait si précipité. Sitôt qu'il l'eut reçu, il se fit descendre de son cheval au pied d'un arbre: là, succombant sous ses trophées, et le regard encore tourné vers l'ennemi , il ferma les yeux à la lumière , en l'année 1 5a4, âgé de quarante-huit ans.
Le temps pourra détruire ce monument ; mais les dépouilles qu'il renferme seront immortelles. Il fut érigé aux dépens de Scipion Polond, seigneur de Saint- Agnin.
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DU
LIVRE PREMIER
Haissance du Chevalier Bayard. Il se détermine, & treize ans,' pour le parti des armes. Présage de ce qu'il doit être on jour. Il est présenté au duc de Savoie, qui le reçoit en. qualité de page. Il se fait aimer de son maître et de toute la cour. Le duc de Savoie va visiter Charles VIII a Lyon. Réception que le roi lui fait. Le duc offre son page au toi ,
2 ai le reçoit avec satisfaction. Le surnom de Piquet est onné à Bayard, et à quelle occasion. Le roi le donne au comte de Ligny, et le lui recommande. Le seigneur.de Vaudrey publie un toomoi à Lyon. Bayard s'engage à y combattre. Il obtient de l'argent de l'abbé d'Ainay , son oncle. Il combat au tournoi, et en sort victorieux, a l'âge de dix-sept ans. 11 est fait homme d'armes dans la compagnie du comte de Ligny. Il prend congé du roi , qui le comble de bienfaits. Tendresse du comte et sa générosité pour Bayard. 11 part pour sa garnison avec un équipage de seigneur. Réception que luilrait toute la compagnie du comte de fygoy. Il donne* un tournoi aux dames de la ville. Il remporte les prix , et les distribue à defix combattans. Charles VIII part pour la conquête du royaume de ftaples. 11 fait son entrée dans Rome, en souverain. BafaiRe de Fornoue , gagnée par le roi. Bayard lui présente une enseigne de cinquante nommes , et en est récempeasé. Le roi rentre en France , et apprend aussitôt la révolte, de Naples. JU| mjmrt subitement à A m boise.
Bayard naquit au château dont il porta le nom, en Tannée 1476, sous le règne de Louis XL Guillaume
t .îfiBiâE"
d'Avançoo, archevêque d'Embruû, qui, long-temps après acquit cette seigneurie, faisant faire des réparations au château, youlut que la chambre ou Bayard était né. *»t conservée par respect pour la mémoire d'** «i gnaed homme.
Quôiçde l'histoire de sa vie, que nous présentons au public, paraisse singulièrement consacrée à la. noblesse et à l'état militaire, elle n'en est pas moins digne d'être mise dans les mains de la jeunesse de tous les- états : un homme qui a possédé toutes les vertus , est un modèle en tous genres , que chacun doit et peut s'efforcer d'imiter. La bonté et la droiture de son cœur, sa générosité , sa charité , lui ont acquis le surnom de Ban;, sa valeur et son intrépidité, celui de Chevalier sans peur; enj&n , sa fidélité à tous ses devoirs, Fa fait connaître sous lç nom. de Chevalier sans reproche., Toutes les çir-r constances de sa vie ont justifié ce glorieux témoignage de son siècle , et la postérité ne la hii refusera pas.
Les historiens qui ont écrit sa vie, ne. nous ap T prennent rien de ses premières années, qu'il passa sans doute dans les amusemens de son âge, et à recevoir les premières instructions de ses païens.
A peine eut-il atteint l'âge 4e treize ans, qu'Ayv mond Terrail, son père, accablé 4'années et de blessures,. se sentant près de sa fin, fit venir ses quatre fils devant lui, en présenee de leur mère , pour savoir d'eux quel parti ils voulaient embrasser. L'aîné déclara vouloir vivre auprès de ses parons* tant que Dieu les conserverait, et ensuite jouir tranquillement de son bien. Bayard-, le second, parla après son frère , et dit avec une vivacité au-dessus de son âge, que, tenant de son père et d'une longue suite d'aïeux un nom illustre dans les armes, et de
db'yGpOgk
(S) graaès exemples de vertus guerrières , il le priait de trouver bon qu'il les imitât; que c'était là son inclination, et qu'il espérait, avec l'aide de Dieu» ne point déroger de la gloire de ceux de sa maison* dont il lui avait souvent entendu citer les hauts kits. A ce discours r le père ne put retenir ses larmes , et il lui dit : Mon fils, Dieu tfen fasse la grâce ; m as déjà* la taille et la ressemblance de ton aïeul, qui foi ua des plus accomplis gentilshommes de son temps ; ta résolution nie comble de joie ; et dans peu je la seconderai, en te plaçant dans quelque maison de prince , où tu puisses faire ton apprentissage des armes.
Il lui tint parole dès le lendemain ; et pour cela , il envoya un dfe ses gens à l'évéque de Grenoble, «m beat*-£rè*e, le prier de se rendre chez lui. Le prélat, qui aimait tendrement sa famille, vint le jour même , et trouva au château beaucoup de gentilshommes, parens ou amis, que le père avait invités dans le même dessein. Le jour suivant révoque leur dit la messe, et on dîna. Bayard servait à table ces parens avec une modestie et des grâces qui lui attirèrent les louanges de toute la compagnie.
Après le repas , le vieillard prit la parole en ces termes : Je vous ai invités , messieurs, à m'honorer de rotre présence, peur vous consulter, comme bons parens et amis, sur le sort de mes enfans, avant que Dieu dispose: de moi; ce que j'attends teis les jours, vu mon grand âge et mes infirmités. Insuite il leur rendit compte de ce qui s'était passé eatre lui et ses enfans»; et, parlant de Bayard, il lit : Pierre , mon second ils, m'a causé une joie ^exprimable, en me déclarant son goût pour la guerre : il ressemble trop à feu mon père, pour f&re pas un jour, comme lui , un bon et brave
jpogle,.
Uï gentilhomme; et je crois que tous en concevez la même espérance que moi. Je vous prie donc de me conseiller en quelle maison de prince ou de seigneur je dois le placer, pour qu'il prenne de bonnes leçons, et qu'il puisse s'avancer, avec le temps, dans le parti des armes. Chacun dit son avis : l'un opinait pour le mettre page chez le roi de France; ,un autre, dans Ja maison de Bourbon. Mais Févèque de Grenoble, parlant au père, lui dit: Vous savez que le duc de Savoie nous honore de son amitié, et nous, regarde comme ses bons serviteurs ; je me charge dé lui présenter mon neveu en qualité de page. Le prince est à Chambéry ; je peux, dès demain, y conduire votre fils, et je fais mon affaire de l'équiper et de lui donner un cheval. Toute la compagnie applaudit, surtout le père, qui, les larmes aux yeux, remit à l'instant le jeune Bayait! entre les mains du prélat, en lui disant : Je vous le donne , et priez Dieu que, quelque part que vous le placiez , il vous fasse honneur.
Alors l'évéque envoya commander, à Grenoble , des habits de diverses étoffes, pour l'enfant, avec ordre que tout fût prêt dès le lendemain, ce qui fut exécuté ; en sorte que Bayard, bien équipé et sur son petit cheval, se présenta, devant la compagnie, d'aussi bonne grâce, que s'il eût été en présence du duc de Savoie.
Le cheval, accoutumé à une plus grande charge, et sentant les éperons, fit trois ou quatre sauts, qui alarmèrent la compagnie; mai* Bayard, bien loin de s'effrayer, se raffermit en selle, redoubla les coups d'éperons, fournit, devant tout le monde, sa carrière, et réduisit le cheval, comme aurait fait un homme de trente ans. Son père, charmé de voir laat de hardiesse dans un enfant qui ne faisait
(5) çne sortir de l'école, et qui montait pour la première fois, lui demanda, en r*ànt, s'il n'avait point eu peur. Bayard, avec la même assurance, lui répondit qu'il espérait, avec l'aide de Dieu, manier autrement son cheval avant qu'il fût peu, et lui faire voir de près les ennemis du prince qu'il servirait Ensuite l'évêque lui ordonna de prendre congé de la compagnie, ce qu'il fit sans mettre pied à terre, adressant d'abord la parole à son' père, à qui il souhaita que Dieu le conservât assez long-temps , pour qu'il reçût de lui des nouvelles satisfaisantes , comme il l'espérait. Le vieillard lui donna sa bénédiction., ne lui recommandant qu'une chose : Mon fils, lui dit-il, quelque prince. que vous serviez, souvenez-vous que votre prince naturel est le roi de France ,. et que vous ne devez jamais porter le» armes contre lui, ni contre votre patrie; après quoi Bayard fut embrassé de tous les assistant, et prit son congé.
La dame Terrall t sa mère, voyait, de son appartement» ce qui se passait, et fondait en larmes. On alla l'avertir de venir voir son fils pour la dernière fois. Elle vint, l'embrassa, et lui dit : Moft fils, vous savez avec quelle tendresse je vous ai élevé ; vou* n'en devez jamais perdre le souvenir- Je n'aurai jplus occasion de vous en donner de nouvelles marques; mais j'exige, pour toute reconnaissance, que *ous vous souveniez t toute votre vie, de ce que je vais vous dire. Je vous recommande trois choses; et, si vous les accomplissez, soyez assuré de vivee honorablement en ce monde, et que Dieu vous bénira : la première, c'est de craindre Dieu, le servir et l'aimer, sans jamais l'offenser, s'il vous- est possible. C'est lui qui nous a tous créés , qui nous fait vivre et nous conserve; c'est lui qui nous sauvera ;
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sans lui et sans sa grâce, nous ne saurions faire la moindre bonne œuvre : soyez exact à le prier tous les jours , le soir et le matin , et il tous aidera. La seconde, c'est que vous soyez doux et civil envers la noblesse ; c'est que vous ne témoigniez Ai hauteur, ni orgueil à personne ; soyez toujours prêt à obliger tout le monde; évitez la médisance, le mensonge et l'envie : ce sont des vices indignes d'un chrétien ; soyez sobre, fidèle à votre parole, et surtout charitable pour les pauvres 9 et Dieu vous vendra abondamment ce que vous donnerez pour l'amour de lui; soulagez particulièrement les veuves et les orphelins, autant que vous le pourrez; enfin, fuyez les flatteurs , et gardez-vous bien de l'être vous-même : c'est un caractère également odieux et pernicieux. La troisième chose que je vous recommande , c'est, encore une fois, la charité : «lie n'appauvrit point; et apprenez de moi, que telle aumône que vous ferez pour l'amour de Dieu, vous sera infiniment profitable pour le corps et pour Famé. Voilà tout ce que j'avais à voras dire. Votre père et moi n'avons pas encore long-temps à vivre : Pieu veuille qu'avant de mourir, nous apprenions de vous des nouvelles qui nous fassent honneur et à vous, et je vous recommande à sa bonté divine. Bayard répondit modestement : Madame, je vous rends grâce de tout mon cœur des bonnes leçons que vous venez de me faire ; et j'espère, moyennant la grâce de celui à qui vous me recommandez* d'ea conserver chèrement le souvenir, et de tes pratiquer si exactement, que vous en serez satisfaite; et je vous supplie , en prenant congé de vous , de me continuer vos* bonnes grâces. Alors la dame lui donna une bourse où il y avait sept écus d'or, qui valaient alors trois livres dix sous chacun , et elle
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(7) chargea un domestique de l'évoque de deux autres écus d'or, pour les présenter de sa part à l'écuyer du duc de Savoie» qui serait chargé du chevalier, avec une petite malle pleine de linge à son usage. Gela fait , l'oncle et le neveu partirent, et prirent la route de Chambéry, où ils arrivèrent le même jour, Bayard n'ayant de sa vie ressenti tant de joie quil en avait de $e voir à cheval.
Cette ville est de toute ancienneté du diocèse de Grenoble, et t'évêque y tient un officiai et une juridiction ecclésiastique. Le prélat attendit le lendemain pour «e rendre à la cour du duc, qui apprit avec plaisir son arrivée , P estimant et l'honorant comme l'un des plus vertueux et des plus respectables prélats de son siècle. Ce prince * tenait une cour très-brillante, et fut toute sa vie fidèle allié ée la Franoe. Le lendemain donc, qui était un dimanche, Pévêque se rendit de bonne heure chez le duc, duquel il fut reçu avec toutes les démonstrations possibles débouté et d'amitié. U l'accompagna et l'entretint jusqu'à l'église, où ils ettte»dirent la messe , pendant laquelle l'évoque lui présenta, suivant l'usage, l'évangile et la paix à baiser. En sortant de l'église > le duc lui tendit la main , et le retint à dîner mec lui. Pendant le repas , Bayard servait son oncle de si bonne grâce , que le prince en fut frappé ; il demanda à l'évêque qui -était cet enfant qui lui donnait à boire d'un air si sage et si modeste pour son âge. Monseigneur, répondît le prélat, c'est un jeune gentilhomme ,. mon neveu, que j'ai amené pour vous le présenter,
* C'était Charles 1", aïs d'Amédée IX et d'Yolande de France , fille de Charles VU. il avait succédé a son frère Philibert I".
(8) si ses services vous sont agréables ; mars ce ne sera qu'après le dîner de votre altesse, et dans un état où il puisse lui plaire. Je l'accepte dès à présent , repartit le duc; je Fai déjà pris en amitié, et je serais bien difficile, si je refusais un tel présent de votre main. Le chevalier, charmé de ce qu'il venait d'entendre, et instruit par son oncle de ce qu'il avait à faire , ne s'amusa pas à dîner : il sortit dans l'instant, et alla se mettre en état de paraître avantageusement devant le duc. Il fit seller et parer son cheval, et vint au petit pas au palais , où ce prince , appuyé sur une fenêtre , le vit entrer dans la cour, faisant bondir son cheval, et le maniant comme aurait fait un écuyer de profession. Monseigneur de Grenoble, dit le duc, je crois que &est là votre petit mignon qui monte si bien à cheval T, Oui 9 monseigneur, répondit Févêque, c'est mon neveu lui-même; il sort de bonne race» et sa famille a produit de braves gentilshommes et de vaillans chevaliers. Son père, accablé de vieillesse et couvert de bleôsures, n'a pu avoir l'honneur de vous le présenter lui-même, et m'en a donné la commission. Je le reçois dès ce moment à mon] service» dit le prince; le présent m'est cher, et je prie Dieu qu'il marche sur les traces de ses ancêtres, dont je connais le nom et la bravoure. Aussitôt il fit appeler celui de ses écuyers en qui il avait le plus de confiance , le chargea du jeune Bayard, et le lui recommanda, comme un enfant dont il concevait les plus grandes espérances. L'évêque remercia le prince, eh homme pénétré de ses bontés, et prit congé de lui. Le duc passa encore quelque temps à Chambéry, d'où il se proposa d'aller dans peu à Lyon, rendre ses devoirs à Charles VIII, roi de France , qui y était alors.
Cependant Bavard, installé en «a qualité de page, acquit, ea peu de temps, l'estime et l'amitié de toute \* cour de Savoie. Il s'attacha aux devoirs et aux exercices de son état, avec tant d'application et de suites , qu'il l'emporta bientôt sur tous ses camarades, à Vj danse, à la lutte et au fait d'armes, mais surtout à monter à cheval. Il se rendit si officieux, si prévenant , il obligeait avec tant de grâces les seigneurs et les dunes , que le duc et la duchesse conçurent pour lui, en peu de temps, une amitié vraiment paternelle.
Six mois après ce qui vient d'être dit, le duc d€k Savoie partit de Ghambéry et prit la route de Lyon/* Charles VIII y était depuis un an avec sa cour, et s'y amusait entre, autres choses, à donner des tournois, des carrousels et des bals aux dames de la ville ; il leur faisait même l'honneur de les admettre à sa table. Le roi , averti de l'arrivée du duc de Savoie, envoya au-devant de lui le comte de Xigny *, l'un des principaux seigneurs de sa cour, avec nombre de gentilshommes, et un détachement àes archers de sa garde, qui le rencontrèrent à deux lieues de Lyon. Le prince lit grand accueil au comte de Ligny , au seigneur d'Àvesnes ** et à tous les autres seigneurs, et ils continuèrent la route en ■ causant ensemble. Le comte aperçut le jeune Bayard parmi le cortège, et fut si charmé de sa bonne grâce à cheval, qu'il ne put s'empêcher d'en
* Louis de Luxembourg, fils de. Louis, comte de Saint- Pol , connétable de France , qui eut la tête tranchée a Paris, Io 19 décembre i47$9 pour crime de félonie.
*• Gabriel d'Albret , seigneur d'Avesnes , frère de Jean d'Albret , roi de Navarre. Jean fut père de Jeanne d'Albret, mariée à Antoine de Bourbon-Vendôme , desquels naqaft Henri I Y, en 1 553.
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(10) pliaient au doc. C'est, répondit ce prince, Dauphinois , neveu de i'évêa«s de Gretii me Ta donné il y a environ six mois, >ut enfant ; mais je «**en ai jamais m de )it à ses exercice» et de plus hardi pour à dompter vu cheval, ni qui ait plus, de [>ut ce qu'A fait II est d'une des meilleures de sa province, et des plus fécondes , de-^ sieurs siècles , en grands hommes de h je ne doute pas qu'il fasse honneur à En même temps il ordonna au page de ne carrière : Piquez, Bavard, lui dit-il, ayard, qui ne demandait autre chose, la et au bout de la course il fit faire à «on atre ou cinq courbettes, dont le comte de toute la compagnie furent charmés. Ce
™ e en fit au duc de nouveaux complimens ,
««ajouta que le roi recevrait avec plaisir à, so» service un gentilhomme qui donnait de si belles espérances. Je suivrai votre avis, mon cousin , répartit le duc; je ne puis donner à mon page une plus grande marque de mon affection , que de le placer dans une si bonne école , et dans la plusbrillante et la plus glorieuse cour du monde.
Sur ces entrefaites ils arrivèrent à Lyon , où les Tues étaient pleines de monde, et les fenêtres de dames, pour voir le priac^, qui méritait bien cet empressement, étant beau, jeune, et plein de grâces et de majesté; il retint à souper avec lui le comte de Ligny, le seigneur d' Avesnes, et avec eux les autres seigneurs et gentilshommes frança&qui étaient allés à sa rencontre.
Le lendemain , le duc , étant prêt à sortir pour aller faire la révérence au roi, reçut la visite du comte de Ligny, du seigneur d' Avesnes et du ma-
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(il) réchal de Gié * , qui le conduisirent chez le roi ; ils le trouvèrent an moment qu'il sortait pour aller à la messe à un couvent de cordeliers , que lui et la reine Anne de Bretagne v sa femme , avaient fondé depuis quelques années au faubourg de Vaiee *\ Le duc, en abordant le roi» voulut s'incliner profonde* ment; mais le roi le prévint , et l'embrassa : Soyei te bien arrivé, mon cousin, mon ami, lui dit-il; je désirais le plaisir de vous voir ; et si vous n'eussiez pas pris la peine de venir jusqu'ici , j'étais résolu d'aller tous voir chez vous, où je vous aurais peut-être causé de l'embarras. Monseigneur, repartit le duc, vous ne sauriez me causer de l'embarras , si ce n'est que je n'eusse pu faire à votre majesté une réception digne d'un si grand prince ; mais je vous prie de croire que moi et mes états sommes à votre service, et que je me regarde comme le moindre de vos sujets. Le roi rougit * ft peu du compliment, et lui répondit avec be^° u ^ d'amitié. Ensuite ils sortirent ensemble $ cheval, en ^entretenant jusqu'à l'église, oU As entendirent la messe. A y offrande, le di* présenta au roi unepièce d'argent qu'il offrit f ««tel » «uivant l'usage de ce lemps-là. Les ^ux princes s'en retournèrent ensemble, e* te roi retint le duc à dîner, avec ie comte de Ligny et le seigneur d'Àvesnes
Pendant le «*pa* f * conversation roula sur la chasse,, les cb^* tt * etles chte** 8 » on Y P arla de tourno*»* tte wwre et de galanterie. Le comte de
* Pierre de Rohan, maréchal de France, favori de Charles VIII, mort en i5iS.
"** Le roi et la reine avaient fondé ce couvent sous le nom de l'Observance , em considération d'un religieux nommé frère Jean Bourgeois, qu'ils honoraient d'une estime singulière.
un
Ligny en prit occasion de dire au roi que le duc de Savoie avait dessein de lui faire présent d'un page qui n'avait pas encore quatorze ans , et qui , à cet âge-là , était aussi hardi cavalier qu'il en eût jamais vu , et que si sa majesté voulait en avoir le plaisir, elle le verrait en allant à vêpres à l'abbaye d'Ainay. Le roi y consentit, et demanda au duc qui était ce joli page : Monseigneur, répondit le duc, je le tiens de l'évéque de Grenoble, son oncle ; c'est un de vos sujets , et il sort d'une maison de votre province du Dauphiné, qui a donné aux prédécesseurs de votre majesté de grands capitaines ; mon cousin de Ligny l'a vu avec plaisir» et vous en j ugerez.
Bayard n'était pas présent h cette conversation , mais elle lui fut bientôt rapportée» Il en ressentit plus de joie, dit son historien, que si le roi lui eût o^nnésa ville de Lyon. Il courut aussitôt vers l'é- <5uy<*> de Savoie, et lui dit : Je viens d'apprendre r mon chnr maître* mon ami,, que mon seigneur * parlé de * i au r0 i É & q Qe sa majesté veut me voir, aujouruiroi 8UP mon cheval; je vous prie en grâce de le faire ^ eltre en état de paraître devant les princes : en mên~ temps \\ \ u i présenta quelqu'argent, que cet officier refusa. Il aimait Bayard comme son enfant : Allez seulement, lui dit-il t ▼ous mettre en état de traître; et quant à votre chevaî, c'est mon affaire; ^ g0 unaite que vous ayez le bonheur de plaire au roi, \{ ne peut Yi etk vous arriver de plus heureux; et, aveu v^ e <j e Dieu , vous pourrez devenir assez grand seignea* pour me rendre service à moi-même. N'en doutes pas, mon cber maître, répondit Bayard; j'ai reçu de vou$ de trop bonnes leçons, depuis que je suis
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à son altesse» pour en. être ingrat; et si jamais j*ai du bien , vous tous en apercevrez.
Il alla tout de suite s'habiller et se parer de son #< mieux en attendant l'heure de monter à cheval, et que le premier écuyer vint le prendre. Celui-ci, qui prévoyait que le chevalier allait changer de maître, lui dit avec amitié : Mon cher Bayard, quelque satisfaction que je ressente de votre avancement, je n'en ai pas moins de regret de vous perdre de vue; j'apprends que vous allez passer au service du roi de France ; vous ne pouvez souhaiter rien de plus avantageux, ni de plus belle occasion de vous faire un nom et une fortune» Dieu le veuille , répondit Bayard , et qu'il me fasse la grâce de pratiquer les leçons de vertu que j'ai reçues de vous depuis que je suis sous votre gouvernement ! J'espère qu'avec son aide vous n'aurez jamais de moi que de bonnes nouvelles ; et si je suis un jour en état d'être reconnaissant» je n'en perdrai pas l'occasion.
L'heure de partir venue , ils montèrent & cheval , , celui de Bayard étant paré et ajusté comme pour le roi même, et se rendirent dans les prairies d' Ainay. Les princes et leur cour y arrivèrent par eau un moment après ; et le roi eut à peine mis pied à terré, qu'il aperçut l'écuyer et le page à chevaK Page , mon ami, s'écria-t-U, donnez de l'éperon ; oo que Bayard fit à l'instant» avec la grâce d'un homme qui aurait eu trente ans d'exercice; et au bout de la carrière il lui fit faire trois ou quatre sauts, revint vers l*roi à bride abattue, et s'arrêta tout court devant lui avec une adresse admirable*, Le roi eu fut charmé ainsi que toute la compagnie; et sa majesté, voulant en avoir encore le plaisir, lui cria : Pique, page, pique! (tes
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(14) autres pages répétèrent : Piquez ! piques! de là ta surnom de Piquet lui est resté fort long-temps). Gette seconde course fournie, le roi dit. au duc de Savoie : Mon cousin, il est. impossible de manier % mieux nu cheval, je vois que le eoiate de Ligny se m'a rien dit de trop, de votre page ; je n'attends pas que vous m'en fassiez présent, c'est à moi à vous demander te page et le cheval. Monseigneur? répondit le. duc, le maître est à vous : le page doit hien vous appartenir;, je souhaite qu'il ait un jour le bonheur de voua rendre de boas services^. Il est impossible , reprit le roi , qu'il ne devienne homme de bien. Comte de ligny, je vous le remets, à la charge que son cheval sera à. lui, et nourri avec les vôtres. Le comte jugeait trop bien des raves qualités de Bayard, pour ne pas le recevoir avec plaisir, et ne préwoir pas l'honneur qu'il en aurait par la suite. Il le plaça parmi ses pages, et à mesure que les vertus de reniant se développaient, le maître conçut tous les jours plus d'amitié et de tendresse pour lui. Enihè, après trois, ans de service, Bayard ayant atteint sa dixrseptième année, le comte le fit homme d'armes dans sa compagnie , et gentilhomme de sa maison, aux gages de trois £6Qt*.livres»
Le duc de Savoie passa encore quelques jours à Lyon , en plaisirs et en fêtes, avec le roi et toute la cour;, ensuite il prit congé de sa majesté, et retourna dans ses états. Le roi ne s'en- sépara pas sans peine; et, suivant son humeur généreuse, il le combla de magnifiques présens. Peu après il quitta lui-même la ville de Lyon, pour continuer la visité de son royaume, à quoi il employa près de trois années, et termina son voyage par se rendre dans la même ville.
*£js;
Pendant le séjour qu'il y fli, ua seigneur do comté de Bourgogne „ nommé Claude de Vaudrey, bon officier, et qui aimait les exercices militaires, dejnanda au roi, et obtint la permission de donner h* tournoi pour occuper la jeune aobtesaeuCe tour-, noi devait consister en* courses de chevaux et en combats à pied et à cheval* à la lance et à coup de hacbe. Le roi, qui aimait tout ce qui était l'image de la guerre , l'ayant accordé , le seigneur de Vaudrey fit attacher & un poteau ses écussons *, où tout gentilhomme, qui voulait entrer en lice;, devait mettre la main , et ensuite donner son nom au roi d'armes du tournoi. Bayard, fait homme d'armes depuis quelques, jours, vint à passer, avec un de ses camarades, devant: ces écussons,, et s'arrêta tout pensif, et violemment tenté de paraître dans la carrière. Héla&! disait-il , si je savais où prendre de quoi! me mettre ep état de combattre ici , je ton» cherais bien volontiers à ces écussons. Ce camarade, nommé BeUabre *+, gentilhomme, comme lui, du. comte ^e LjgW* swpris de son action et de le voir rêver, lui en demanda la cause. Ahî mon ami, répondit Bayard, la main me démange de -touche* U ornais, quand je l'aurai fait, qui me fournira des ,chevauxet des équipages convenables? Bellabre, un peu plus âgé. que lui, et plus avisé, lui dit : Te vojJà bien. en peine, camarade; n'asrtu pas ici ton oncle, ce gro& abbé,d'Ainay ***? Si tu veux m'en
* Se* armes étaient emmanchée» de gueules et d'argent, Cette maison ,! tirés-illustre, dans le comté de Bourgogne, portait pour devise: J*ai Valu, Vaux et Vaudrey, par allusion à trois terres qu'elle possédait , Vaux , Valu et Vaudrey,
** Pierre de Pocquières ,. seigneur de Bellabre , du Limousin. Il fut toute sa vie l'ami de Bayard , et le suivit dans presque toutes ses campagnes.
*** L'abbé «FÀinay n'était pas oncle de Bayard ; il y ava#
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croire, nous Tirons voir ensemble ; et s'il te refuse de l'argent, je me charge de prendre crosse et mitre, et tout ce que je pourrai attraper. Non pas , mon ami, dit Bayard, respectons l'église et ses ministres. J'espère, reprit Bellabre, n'être pas à la peine d'en venir là : quand ton oncle saura ton dessein , et que tu es aimé du roi , il fera les choses généreusement Bayard, rassuré par son ami, ne balança plus , et du même pas alla toucher les écussons.
Le roi d'armes (Mont- Joie), qui était préposé pour recevoir les noms des combattans, fut surpris de la hardiesse du jeune homme, et lui dit : Gomment, Piquet, vous n'êtes encore qu'un enfant, et vous voulez vous jouer au seigneur de Yaudrey, qui est un des plus rudes chevaliers de la chrétienté? Mont-Joie, reprit Bayard, si j'ai touché là, croyez que ce n'est ni par orgueil, ni par fausse gloire ; c'est pour apprendre le métier des armes de ceux qui peuvent m'en donner des leçons; et, Dieu aidant, j'espère m'en tirer à la satisfaction des dames. Le roi d'armes sourit, en admirant tant de résolution et de sagesse dans un Jeune homme de dix-sept ans. Bientôt toute la ville •ut que Bayard avait touché aux écussons du tournoi :1e bruit en alla au comte de Ligny, qui, ne pouvant contenir sa joie, courut en faire part au roi. Ce prince n'en fut pas moins charmé, et répondit ? Mon cousin, je vous ai donné là un 4lève qui vous fera de l'honneur : le cœur me le dit. Je souhaite, sire, répliqua le comte, qu'il se tire bfen de cette
entra eux la distance du troisième au cinquième degré. Son nom était Théodore Terrait. Il posséda son abbaye quarante» huit ans , et y mourut en i5o5. Sa sépulture se voit encore au milieu de la nef.
(17) affaire-ci; mais il est bien jeune pour se mesurer avec le seigneur de Vaudrey.
Toucher aux écussons n'était pas le plus difficile; l'embarras était d'avoir de l'argent pour paraître avec éclat. Je ne sais, disait Bayard à Bellabre, comment aborder l'abbé d'Ainay, si tu ne me sers, d'introducteur. Je suis bien assuré que si mon oncle l'évoque de Grenoble était chez lui, je pourrai* compter sur sa bourse, mais il est à son abbaye de Saint-Saturnin à Toulouse : quand je lui écrirais, jamais, la réponse ne pourrait venir à temps. Ne t'inquiètes pas, répondit Bellabre; nous irons demain chez l'abbé, et je fais mon affaire d'en tirer de l'argent. Le lendemain les deux amis se firent conduire à Àinay par la Saône, et à peine furent-iU débarqués, que le premier homme qu'ils aperçu* rent dans la prairie, fut l'abbé lui-môme, qui lisait son office avec un de ses religieux. Us l'abordèrent respectueuseaaeat; mais l'abbé, déjà instruit que son neveu avait touché aux écussons ,, et qui sentit ce que cette visite signifiait, ne leur fit pas grand accueil; et portant la parole à Bayard : Qui vous a rendu si téméraire» lui dit-il, que d'aller toucher aux écussons de messire Claude de Vaudrey? Il n'y a que trois- jours» que vous étiez, encore page; À peine avez-vous dix-sept ou dix4mit ans : il vous conviendrait mieux d'avoir encore le fouet à l'école, que de montrer tant de vanité. Mon cher on- v cle, répondit modestement le chevalier, je vou% proteste- qu'il n'entre point de vanité dans mon action ; je n'ai point d'autre desseia que de me montrer digne de rhonneur que j'ai de vous appartenir, et d'être d'une maison où la vertu est depuis long-temps héréditaire ; ainsi, Monseigneur, je vous supplie, autant que je puis le faire, de mfaider de
(18) quelqu' argent, d'autant que je n'a! lef ai parent ; ni ami k qui je puisse m'adresser, qne tous setrt; Ma toi , repartit assez brusquement Tabbé, cherchez qui tous en prêtera; les biens éè Féglise ont été donnes pour faire prier Bien, et non pas pour être dissipés en tournois. Alors Befllabre, prenant la parole, repartit : Monseigneur, sans le «Hérite et les» vertus de vos aïeux, vous tfe seriez pas fitbbé <T Ainay ; vous en avez obligation à la gloire qifils ont acquise , et à leur nom que tous partez ; vous leur en devez de la reconnaissance , et vous rie sauriez mieux la témoigner, qu'en faisant du bien à votre neveu. Jusqu'ici il vous a fait honneur; fl tt le» bonnes grâces du roi 'et celles dû bonne, hotte maître, qui l'a déjà fait homme d'armes dans sa compagnie; le roi même sait qUIt doit combattre, et vous devez être ravi de lui vtfr de r-émuhition , et contribuer à son avancement : péut-êtte vous en cofrte*a-t-îl deux cents écus pour le mettre en équipage, et vous en aurez de Fhonneur pour ^ mille. L'abbé ne manqua pas de répliquer, ni les gentilshommes de lui répondre, si bien que l'oncle se rendit enlin , et consentit d'aider son neveu.
11 les conduisit chez lui ; et ayant ouvert une »*moire, il y prit une bourse, de laquelle SI tara cetot écus qu'il remit à Bellabre, «n lui disant : Mon gentilhomme, chargez-vous de cet argent, et d'acheter deux chevaux à ce brave gendarme ; îl a émcore la barbe trop jeune pour que je m'en fie à îui, et je vais écrire un mot àXauramân, pour qu'il M fournisse les habiliemens dont il pourra avoir besoin. Je vous remercie pour lui ; et, eh mon particulier, dit Beïlabre, comptez sur notre reconnaisisancè, et que nous publierons vos bienfaits.
L'abbé écrivit donc au tharchand defourtiir au
( 19 ) jeune homme les étoffes qui lui seraient nécessaire* pour paraître honorablement au tournoi. Les deux amis» munis de Ja lettre, se rendirent sur-lechamp, che» le marchand d'étoffes indiqué , et levèrent ohaciw trois babillemens uniformes pour le tournoi ; car Bayard voulut que son ami y parût arec ses livrées» n'ayant rien l'un et l'autre qu'ils ne partageassent.
Il ne s'agissait plus que d'avoir des chevaux : l'occasion s'en présenta d'elle-même. Un gentilhomme piémontais , arrivé à Lyon depuis peu de jours, s'était cassé la jambe par une chute : il avait deux chevaux de maître^qu' il se,détermina,à vendre pour oe <te$ pas aourrk à rien faire» Béllabre en fit ia découverte, en parla à son ami, et le conduisit ehez le gentilhomme malade > avec lequeUe marché fut aisé à conclure. U les leur donna à essayer ; après quoi le prix fut accordé à cent dix écus pour les deux chevaux. L'argent fut délivré, avec deux écus pour ses valets, quàrconduisireitt les chevaux au logis de leurs nouveaux maîtres.
Le tournoi étant indiqué a 4,rois jours de là , l^a deux gentilshommes employèrent cet intervalle à faire «penser et^orner leurs chevaux avec tout le soin et la recherche possibles , comme firent tous ceux qu| devaient combattre.
Suivant le ban qui avait été publié avec la permisfiâoffi du roà, lé tournoi commença le lundi 20 juillet lft9Zi, lie. seigneur .de Vaudrey, qui en était fauter, entra .le premier d,ans la carrière, et s'essaya contre plusieurs braves gentilshommes de la zuaisçn oi} des troupes du roi, enlr'autres, Jacques- Galyot de Genouiilac, seigneur d'Aster, sénéchal d'Armagnac, qvi fut depuis grand écuyer deFraucc, etgrandnmaitre de l'artillerie; Germain de Bonne-
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(20) val; Louis de Hédouville, seigneur de Sandricourt; le seigneur de Châtillon, de la maison de Goligny; le seigneur de Bourdillon, et nombre d'autres, la plupart honorés de l'amitié particulière du roi, et qui firent des merveilles. Or, le ban portait qu'après que chacun aurait fait sa charge , il ferait le tour de la lice à visage découvert , pour que les spectateurs jugeassent qui aurait bien ou mal combattu.
Le chevalier Bayard, alors dans sa dix-huitième année, encore faible et délicat en apparence, se mit en rang à son tour, et fit là son coup d'essai , que l'on jugea un peu téméraire pour son âge. Cependant, soit que par cette même raison le seigneur de Vaudrey voulût le favoriser, sôit par son adresse et sa force, il emporta les suffrages, et tout le monde convint que personne n'avait si bien fourni la carrière , tant à pied qu'à cheval. Les dames surtout se récrièrent d'admiration ; et quand il passa devant elles, à visage découvert, elles le louèrent, dans leur patois, en termes singuliers: Vey vos, c'est eu molatru, il a mieux fay que tous tos autres. Toute cette belle assemblée lui rendit le même témoignage, auquel le roi voulut bien ajouter le sien propre, en disant au comte de Ligny , pendant le souper: « Par la foi de mon corps, mon » cousin de ligny, Piquet a montré aujourd'hui, » pour son coup d'essai , ce qu'il doit être un jour : » c'est le plus beau présent que je vous aie fait de * ma vie.» — « Sire, répondit le comte, c'est à » V. M. que l'honneur en reviendra ; et c'est à Par- » deur de 1 ui plaire qu'il doit la gloire du tournoi. » Environ un an après ce tournoi , le comte de Ligny prit Bayard en particulier, et lui dit : Piquet , mon ami, vous avez trop bien commencé le mé^
(21) tier des armes pour ne le pas continuer ; ce métier veut être exercé; ainsi, quoique je vous aie fait gentilhomme de ma maison, avec trois cents livres de gages, et trois chevaux entretenus, je vous ai encore mis dans ma compagnie d'ordonnance ; et mon avis est que vous alliez joindre vos camarades. Vous trouverez d'aussi braves hommes qu'il y en ait en France, et qui s'exercent journellement aux armes , joutes et tournois ; vous ne pouvez ^fte mieux qu'avec çux, en aU.endant.qu'il y ait guerre. Bayard, qui ne souhaitait rien '"avec plus d'ardeur, l'en remercia comme delà plus grande grâce qu'il en eût reçue de sa vie. Monseigneur, lui dit-il, vous me prévenez ; j'étais dans le dessein de vous demander la permission de me rendre à la compagnie, dont j'ai entendu parler avec éloge ; et mon empressement est tel , que , si vous le trouvez bon, je partirai dès demain, et j'espère en valoir mieux toute ma vie. J'y consens, répondit le comte, mais je veux auparavant voua mener, prendre congé du roi , après son dîner, H l'y conduisit en effet au moment que le roi sortait de table. Sire» lui dit le comte, voici votre Piquet qui vient prendre congé de votre majesté ; il va joindre ses compagnons on Picardie. Bayard se mit à genoux devant le roi, avec un air modeste et assuré. Ce prince le regarda gra«r cieusement et lui dit : Piquet ,Wn ami, Dieu veuille continuer en vous ce que foi vu du commencement-, et vous serez prud'homme ! Fous allez dans un pays oU il y a de belles dames; faites tant que vous acquerriez leurs bonnes grâces , et adieu, mon ami* Bayard rendit grâce au roi avec respect* et ensuite pritcongé des princes et seigneurs, qui tous l'embrassèrent et lui témoignèrent le regret qu'ils, avaient de le perdre, pendant que de aon côté il n'avait jasuafe.
( 22 ) ressenti tant de plaisir, et qu'il eût voulu être déjà rendu à son quartier.
Le roi fit appeler un de ses valet* de chambre Qui ■gardait sa cassette, et hû ordonna tde compter au chevalier trois tenté écus , et lui fit encore présent <Ftm :de 4es pins beaux chevaux. Bayard* en neconnaissance, diQnaaa trente ^cus aux valets de charohre v et dix à celui ^juLasiei) aie eheval; etce TJjjèrHier trait de 'générosité augmenta e»oore l'es*ttme de tous ceux qui en furent instruits.
«Le comte le ramena chez lui, et Le soir il lui donna des conseils avec la tendresse d'un père, j*e lui reccmmandast autre chose que lu religion , l'honneur -et 1* vertu. Et l'emibra&sant ensuite, les larmes aux yeux , il haà dit z Adieu , mon ami ; vous partirez demain avant que je sois levé; je vous souhaite toute prospérité et bon voyage. Bayard, un genou >en terre, et lui baisant la main, api'U mouillait àe ses pleurs, prit sou dernier congé, et se retira suivi de tons les gentilshommes et officiers de la maison , qui l-embrassèrent tendrement, et l'assurèrent du regret qu'ils avaient d'être separés de lui. Dans le moment, le tailleur du comte lui apporta «de sa part dfëux riches habillemens complets , et un de ses gens lui apprit que ce seigneur lui avait envoyé, par ud palefrenier, le plus beau cheval de son écurie , tout harnachée Le chevalier, surpris de tant de bienfaits ajoutés à ceux dont le comte l'avait déjà comblé , chargea le tailleur de lui en faire «es très-humbles reraerclmens, puisqu'une pouvait s'en acquitter lui-même; lui donna vingt écus pour lui, et dix pour le palefrenier; ensuite il fit ses «malles, pour .que rien ne retardât son départ.
Dès qu'il fit jour, il fit partir $es meilleurs che-
(23) vaux, au nombre de six, beaux par excellence; aptes eux ses équipages , et lui-même les suivit avec cinq ou six autres bons chevaux qu'il avait encore. Befllabre, son ami et sori compagnon , ne pwt toiie du voyage, parce qu'il attendait une couple de beaux chevaux qui lui venaient d'Espagne ; mais il le conduisît à quelques ïieuës, et lui promit de le rejoindre dans peu.
Bayard marcha à petites journées pour ne point fatiguer ses équipages ; et quand il fut à trois lieues d'Aire en Picardie, où était la compagnie du comte deLigny, îl envoya un de ses gens pour lui préparer «on logis. Dés que ses camarades le surent si proche'; ïlfe montèrent à cheval àù nombre de cent-vingt geritiMiomrnes, et vinrent à sa rencontre, croyant ne pouvoir foire trop d*honneur à un homme chéri du roi et de leur capitaine , et que depuis long-lempslls désiraient posséder, sur la réputation qu'il s*était faite. Us le joignirent à une demWieue de la ville ; P abord se fit de part et d'autre avec de grands témoignages de joie, d'estime et d'amitié, et ils le conduisirent à la ville, où son entrée avait l'air (Fun triomphe, et où les darmes, déjà aux fenêtres, étaient impatientes de voir ce jeune gentilhomme dont on leur avait tant vauté les vertus, la sagesse et la grandeur d'ame.
Toot ce beau' cortège étant arrivé au logis du chevallier, lé souper se trouva prêt , suivant les ordres qu'il avait donnés; une partie de la compagnie y resta , et la conversation roula toute sur le chevalier, particulièrement sur son succès au tournoi du seigneur de Vaudrey, et sur les bonnes grâces do rdi.
Messieurs mes compagnons, répondit modeste-
(2A) ment Bayard, je n'ai pas encore eu le temps de mériter les louanges que vous me donnez; mais avec l'aide de Dieu, et sur vos traces , l'espère valoir quelque chose un jour. Un de la compagnie , nommé Tardieu, homme de bonne humeur et ai-* mant le plaisir, interrompit la conversation, et s'adressant au chevalier : Camarade, lui dit-il, vous n'êtes pas venu à la garnison sans avoir la |>ourse bien garnie ; je vous apprends que les dames de cette ville effacent toutes celles de la province, et qu'en particulier celle chez qui voua êtes logé est une des plus belles ; elle sera ici «demaii}, vous en jugerez,. Je suis d'avis que, pour votre bienvenue, vous fassiez parler de vous, et que vous donniez aux dames un tournoi dans huit ou dix jours : il y a long-temps qu'elles n'en ont yu; elles vous en sauront gré; et moi en particulier, je vous aurai obligation de la première grâce que je vous aurai demandée. Quand vous auriez souhaité de moi chose plus difficile, répondit B.ayard » soyez assuré que je ne vous l'aurais pas refusée; à plus forte raison une chose qui me fait plus de plaisir qu'à vous-même; chargez-vous seulement d'en avoir la permission de notre commandant, et de m'envoyerle trompette. Ne vous inquiétez pas de permission r répliqua Tardieu;.le capitaine Louis d'Ars * nous l'a donnée pour toujours ; dans trois ou quatre jours il sera ici , et s'il y a du mal , je le prends sur moL Gela étant, dit Bayard* vous serez satisfait dès demain. Cependant l'heure de se séparer vint; chacun se retira avec promesse de se rejoindre le lendemain dp bonne
* L'un des plus illustres capitaines de ton temps. I) était f> ajiphinois , patent et voisin de Bayard.
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(25) heure au même «adroit. Tardieu y arriva le premier, et débuta par dire : Camarades, voici notre trompette que je vous amène; il n'y a plus à s'en dédire.
Quoique le chevalier, fatigué d'une longue marche, eût eu besoin de repos , cependant la proposition que Tardieu lui avait faite de donner un tournoi ne lui avait pas permis de dormir un moment ; il avait passé toute la nuit à en disposer l'ordonnance, qui se trouva déjà dressée quand Tardieu entra. Elle portait que « Pierre de Bayard, ^gentilhomme du Dauphiné, nouvellement initié
• au métier de la guerre , d4s ordonnances du roi, » sous les ordres de haut et puissant seigneur ; » monsieur le comte de Ligny , faisait crier et pu* » blier un tournoi au vingt de juillet , hors et tout
• proche les murs de la ville d'Aire , à tous venans, 9 pour y combattre à trois coups de lance sans lice, » à fer émoulu, et armés de toutes pièces, et douze » coups d'épée , le tout à cheval ; dont le prix , pour
• le mieux faisant, sera un brasselet d'or émaillé » de sa livrée, du poids de trente écus. Que le len- » demain serait combattu à pied , à la lance , à une » barrière de hauteur d'appui, et qu'après la lance » rompue , il y aurait assaut à coup de hache % h » la discrétion des juges et gardes du camp , dont » le prix, pour le mieux faisant , serait un diamant
• de la valeur de quarante écus. » Quand Tardieu eut lu cette ordonnance, il s'écria : Mon compagnon, jamais Lancelot, Tristan ni Gauvin ne l'eussent mieux dressée^ Trompette , va crier cela par la ville , et d'ici à trois jours , dans toutes les garnisons de la province , pour que tous nos amis eu soient instruits. Or, il y avait alors en Picardie plusieurs compagnies faisant ensemble sept à huit.
(H) c^s fawftflftes' (Taitmei, orites du «maréchal (te Cordes * 9 capitaineries Ecossais, da brave et illustre £çigaeur de la Palice **, «et plusieurs autres; qui toutes apprirent par le trompette l'indication du U)uraoi àiAÀre, à [huit ou dix jjerars de là. Tous ceux qui- vo**l«re»t se ^mettre sur tes rangs h&èpeut lewrs équipages, et, malgré Ha brièveté dm terne, ils s'y>reudiréiïta«iiioa]ibTede quarante o» <iOti»aiatQ.
Dans cet intervalle* arriva le vaillant capitaine Louis d'Are, f«a fut chamé d'être venu à» tempspour assister au tournoi* {Dès que Bayard le sut arriva , M alla lui rendre ses devoirs , et en fut accueilli avec toutes les démion-stratiOKis de joie pos~ *jfrle*t comme un homme attendu et comme un compatriote , et améme un proche voisin. Pour sotcroit de satisfaction au ehevalier, son bon ami fiettabre arma aussi le jour d'après le commandant , et eut de tout le monde une réception digne d'un ami de Bayard, et d'un camarade annoncé» Alors ce ne fut phis tjuephiiatrs, fêtes et bals poùf^ les .dames « en attendant le jour désiré. Bayard fit TOir partant tant de grâces r de sagesse et de généralité , que les dames de? a vfHe et celles de la
. m Philippe de Creveotiaur , seigneur picard , mort en i494» *• Jacques de Chabannes, l'un des plus grands officiers- 4e ion siècle» H fat grand-maltre de France , et s'en démit «n faveur d'Artas Ganflier, seigneur de Raissy, favori de Louis XII, qu| l'en récompensa par le bâton de maréchal de France.
La snaisen de £habaimes, l'une des plu» anciennes' do foyaume , a de tout temps été ftdonde «n .guerrier» illustre», laie a eu trois grands-maîtres en France,. sous Charles VI et -»«* quatre successeurs ; mais une distinction unique et bîea honorable , c'est «Pavoir contracté six alliances avec la mai- «on de Bourbon ; trois «eifoeurs de Geabasmes avant épouaé de*s princesses du sang royal , et trois demoiselles de Char darpArces du sang, sons diiférehs noms.
.province, venues pour la fête, ne pouvaient a* casser de le louer , ni s'eiqpêcher de lui donner unanimement la préférence , sans que pour cela il conçût aucune vanité, ni ses compagnon* aucune jalousie*
Enfeiîlejourindkiuéairïra. On disposa l'ordonnance du tournoi , et cfcacun se présenta enétat** combattre. Les deux juges du camp furent le capitaine Louie d*Àrs, et le seigneur de Sàint-Quen* tin , capitaine des Écossais. Le nombre des eombdttans se trouva de quarante-six, que le» juges du camp partagèrent, au sort, en deux bandes cto yingt-trois contre vingt-trois. Gela fait, et les eombattans étant près d'entrer en lice, le trompette sonna , et publia distinctement l'ordonnance eta tournoi.
Suivant cette ordonnance, le chevalier parut 1* premier dans la carrière ; et celui qui se présenta, pour combattre contre lui fut Aymond de Sal- Taing, seigneur de Boissieu*, son cousin, surnommé par sobriquet Tàrtarin, comme Bayard avait celui de Piquet, suivant la coutume de o» temps-là. Ils coururent l'un à l'autre si vivement, que Boissieu rompit sa lance à demi-pied du fer, et Bayard l'atteignit au haut du garde-bras, et mil
* Aymond deSfrhtaing, son cousin, seigneur de Bomtoo. Il était petit-nl»de Catherine Terrail, tan*e de Bayard. Cett* maison, à laquelle tous les écrivains dauphinois ont prodiguéles éloges, tirait son origine, dès l'an 101a, d'un seigneur d* âalvalng , d'Alliages et de Boissieu. La branche aîoée subsistait encore en Savoie, sous le nom de marquis d'AJlinges. JÏIle s'était divisée en un très-grand nombre de branches, tontes fécondes en guerriers illustres , et alliées aux plus . grandes maisons du Dauphiné et des province* Toisines» Vulmd. de la Colombier© en a donné une généalogie ; et vie» tries* -si gUrieux que pp «n'en Siéent Je p*éside»i «UBcpUty» Guy Allai d et Godefroy, dans l'histoire de Bayard.
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(28) 4a sienne en cinq ou six pièces. Aussitôt deux trompettes sonnèrent pour annoncer ce bel assaut. Ils retournèrent à la seconde charge , et Tartarin -atteignit Bayard si rudement au coude . cru'il faussa son garde-bras , et que tous les assistons crurent qu'il lui avait percé le bras de part en part. Le chevalier frappa Tartarin au-dessus de la visière « et lui enleva un bouquet de plumes qu'il portait* Enfin , la troisième charge fut aussi belle que les deux premières.
Après eux parut Bellabre , qui combattit contre un capitaine des Écossais, nommé David deFou- .gas ; ils rompirent aussi chacun trois lances avec toute l'adresse possible t et à la satisfaction des spectateurs.
Ensuite le chevalier Bayard revint au combat à répée, suivant l'ordre du tournoi. Dès la première botte , il fit trois morceaux de la sienne , et du tronçon il fournit le nombre de coups ordonnés, àVec un succès admirable. Les autres assaillans fournirent aussi leur assaut chacun à son tour; de sorte que tous les assistans , et même les deux juges du camp , avouèrent que l'on n'avait jamais vu, pour un jour, mieux courir la lance , ni combattre à l'épée ; et les suffrages se réunirent en faveur de notre chevalier, de Tartarin, de Bellabre, du capitaine David , du bâtard de Ghimay , homme d'armes dans la compagnie du maréchal de Cordes , et de Tardieu \
La journée faite, et chacun ayant rempli sa carrière glorieusement , on se rendit au logis du che-
* Jean do Tardieu , gentilhomme de Rouergue. 11 était tomme d'armes dan» la compagnie .du comte de Ligoy, arec 3*yard , avec lequel on le retrouvera plusieurs fois dans oett* histoire. .
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(29) valier, qui avait fait préparer un souper magnifique pour le* combattais, et nombre de dames invitées , que le bruit du tournoi avait attirées de dix lieues à la ronde. Le repas fût suivi de danses et de plaisirs jusqu'à une. heure du matin, que chacun se retira. Tout le monde combla de louanges l'auteur de la fête , et convint qu'il n'avait point d'égal dans les exercices, et qu'on ne pouvait voir un gentilhomme plus accompli.
Suivant l'ordonnance du tournoi, rapportée cidessus, on se prépara le lendemain à recommencer. Tous les combattans se rendirent de bonne heure chez le capitaine Louis d'Ars , où le chevalier sans peur et sans reproche était déjà arrivé , pour l'inviter à dîner avec le seigneur de Saint-Quentin , et les méii&es dames, de la veille; le capitaine le promit; et, comme il était jour de dimanche , ils allèrent ensemble à la messe, au retour de laquelle, • chaque cavalier donnant le bras à sa dame, on se rendit chez le chevalier, où le dîner se trouva prêt, et où l'on fit encore meilleure chère que la veille. Le repas ne tut pas long ; car , à deux heures sonnant, la trompette appela les combattans à la carrière pour fournir la seconde journée, ceux qui - n'avaient pas remporté le prix du premier jour * espérant être plus heureux le second.
Les juges dut camp, les seigneurs et les dame» étant jplacés, Bayard entra le premier comme la veille, et eut pour adversaire un gentilhomme du Hainaut, estimé fort brave, nommé Hannotin de Suker* lis se portèrent, par-dessus la barrière, de si terribles coups, qu'en un instant leurs lances furent en pièces; ensuite ils firent assaut à la hacbe^ qu'ils avaient apportée pendue à la ceinture; et leurs coups furent tels, qu'il semblait qu'ils
se battissent à naart;- enfin, Bay&rd<ett porta un & son ;homme sur tforeiHo f avec tant do lo toe •, >qu'iP le fit d'anori onaneeler, nuife tomber»* sur les ge** nous» et d'un* seul coup, paiHleseus-la barrière* lai fit baiser la terre. Atof* tes juges crièrent*:» HrtàJ kola! c*èst assez; fit m teretiw
•Apnèt eux entra en lice'Bellsfrre contrer un gentilhomme «te Gaso^ne, BOimwé 'Àmau-ftoo de* Pierrefo rade ; ils firent des memitk* ,^ d&n^utt 1 moment mirent leur» lanoe* en éclats* etfsuîtefls en Tinrent à la hache si rudement, ■çueteltedfc Bnftabre Ait rompue; et le* juges les* séparèreiife Ceint le tour de ZEardleu >afr*o's*»4an^ei«aire>I>aVia' dn ftuga», qui^sefircot admire* n a nara e la ^reillfc, et après* eux tous le* éaœnafttana ?ttrar*j*t/ et* firent tou* de» prodiges deJbmmtd'ftdtœstfev*** série qu'il était phig de.rentheutw^aiidae'toa**; noi fait; et tente la compagnie- **oua «fue, pour* un petit tournois on Savait jamais toi tant' et âè'^ h^ites> athlètes rassemblés.
tibaroim se retira pour se dëfe armer, après qtxAil* se mndireDttOH*ciïe^leobevMier p<rars«^per; : oui «étaient «KJ& le -capitaine >ieuie #ftrts< te'Sefc^ gneupdeSainuQoentin/'et toutes* les dames. lia» repus surpassa le* deux précédas ; fets ooflnne^a peut bien le penser, la oonroi^tfonireula^or Us» fait* d'armes* des deux journées ; «feaeun "en «Krstt* atis ; et* après, le souper, .il fut question ^adjuger* le» deuxarta; Les juges allèrent anx opinictos,, d'av bord ans dames y le* sommant de dire frànen*— wmti, ©t selon lenr taesoien», qai^araitle mienar fait,. son* ftworiier fun> pko que foutre* Tout leinonde, tant le» gentilshommes; que tes» dames* convint qu'enigénéral on n'avait jmaia vu si Meus faire; mai* les aris,6eréunirem-ea k ftP^cur du clw^.
tatier ^yw4^^t>Kteip«ixi des ton» Journées WT fa^ot ajiJiUféïi et«emi^^Wttr tea donner à qui boa Jui sej»Waratt*, i*ft>deiix loges, ceoteatèfieitt <poH~ maet* ja^itroBéftcèeai^taaôë te capitaine Lotiis é;A«6 ^ea difôtrai si abaeteinft&t Thwwieur ao soi* jucttr^tevSaîat^Queatiûv quiïl>De^c s'en défendra» ft Ja UNgapett» ,ajant eeraé peur fafare< faire sfk teace : Meeteigueecsy d^il, ^êt»eic*pk^eiw : ; tant oeux;iqui rent combattu que ceux cfel Otttééé spectateur* du toarooi, éom m«6fli6 Fierté êe Bayard a dtmuéi le*»pri*>pe*T les deux, journées» non», *eue éWokflOBBxefc faisons aawii\ -qifap*èft aftua 6iwt> Weav «oasuitôa «c avoir dôlibépé „ ftteiik seigneur boula. d'ieHBiet3»i* en» qualité -"de tàgee parlons jdéaéfMéapefcwiadja^ «et
après* aveu T€tmefiIMe»«yaS'desi brwea^t illustres fentU&hoouûes et dea belles et noble» cUtmé* qui ont assisté au tesomoi, nom avons ireâvé <Jite ehacuo.a tfàa^rienretvaiilaimeot'fai* son'dftroftv mais q*ev san* faire- tort * aucon, tomes te* voht aontqiw le aeigaeamtt , e>Bayania été Urtnkm&ftfc tmt d<*dewi^rt*ée$?c!fAbpoiM<iuoLU* «eigtâNireV et dame* dut .dâfèeeftb lUMpînèuv d*. dUpOifcP'ietf deux^ûu Àioai y steàftneBDidftBaya id t fc'espt * vend à les difttfièuer.àiqiri'wms jugerez a propofc. te ebevaUeriQugitiet aeaaeiira.unpeu interdit ; fhilav ^enaet*ia parole ■: tafofts&igpeiiivdititt , je ne pefl** Bas avoir mérité oet boiiwru*; ** Je crois que beaucoup dî&uttes - VoMtiimipttr mérité que» tnôi? <*pea<Jaitf , imisçue àet :*eig**arfc et* te* d tome s wtart Irê* m* i'aocentery jei supplie' leu* tue* cûo»p«gaoa*^ qui: cou mieux combattu ^ue met» de trouver {>oai que? jedoaaoe lepri* de la'premttoW jwittée^ttaeigoeueideBBllabre^ et>eetdi»delar80* ooode aaçauitolae des Ecossais* le seifueurD^ViA
{ 32 ) àeFougas? en môme temps il les leur délivra sans que personne s'en plaignit; et aussitôt les danse» et les plaisirs commencèrent comme la veille. ^
Pendant les deux années qui s'écoulèrent depuis l'arrivée de Bayard en Picardie , jusqu'au départ du roi pour le royaume de Naples , le chevalier donna fréquemment des tournois, dans la plupart desquels il demeura vainqueur* Il s'acquit l'estime . et l'amitié de tout le monde , et surtout de» dames 9 qui ne pouvaient se lasser de louer sa sagesse , sa générosité et ses autres vertus.
; (1494). Gharles VIII, s'étant résolu de revendiquer, parla force des armes, les droits qu'il avait sur le royaume de Naples, entra ei> Italie à la tête d'une armée nombreuse, la traversa tout entière» •ans rencontrer d'obstacle, et le Si décembre il 4U son entrée à Rome, à la lueur des flambeaux, et la lance en arrêt, suivi de toutes- ses troupes. Il y exerça aussitôt plusieurs actes de souveraineté ; y fit planter ses justices ; fit faire quelques exécution» criminelles, et donna à d'autres des lettres de grj»ee» Le pape Alexandre YI, si connu par se» erimes, n'ayant pu s'opposer à l'entrée du roi , s'était retiré dans le château S 1 - Ange, pour ne pas être témoin de cet événement et de ses suites; Le roi le fit venir à composition, et le força à le ^couronner empereur de Coastantinople et roi de flapies; ensuite il partit pour soumettre ee rpyatiutâ,; où il laissa pour vice-roi Gilbert, comte -deMontpensier, prince du sang. Le comte de Ligny, qui suivit le roi dans ce voyage , s'y fa accompagner par le chevalier Bayard, tant pour avoir auprès de lui un jeune homme si brave, et qui lui était si cher, que pour lui donner occasion de se signaler, Pufiendorf rapporte un trait de ce voyage
(M) qui mérite sa place ici. 11 dit que le roi, passant par la Toscane, roulât s'en rendre maître; qu'il s'empara d'une partie des places de ce duché, et qu'il tenta d'avoir le reste ; qu'après beaucoup de conférences arec les états, où on ne put convenir des conditions, un seigneur, nommé Pierre Caponi , prit en présence du roi le cahier des propositions, le déchira , et dit fièrement : Puisque sa majesté nous demande C impossible , elle n'a qu'à faire battre le tambour, et nous ferons sonner te tocsin; le roi, étonné d'un discours si hardi, rabattit beaucoup de ses demandes, et £ la fin se désista totalement
En passant à Grenoble, ce prince avait choisi un nombre de gensdu parlement pour s'en faire un conv sefl dans son voyage; Jean Palmier, président k mortier, Antoine Putod, Jean Fléard et Jean Rabot, conseillers;ilnommaFléardchancelierduroyaume de Naples, par lettres du 20 mai 1495. Ce grand et savant personnage mourut le 19 octobre de l'année suivante, à Revero, proche de Mantouè, repassant en France après la révolte de Naples 9 dont nous parlerons bientôt.
Le roi , après sa glorieuse campagne, laissa une bonne partie de son armée pour la garde de ce royaume, et reprit le chemin de la France avec moins de dix mille hommes. Étant proche de Fornoue , il fut inopinément attaqué par une armée de soixante mille hommes, tant des troupes du pape, qui était l'auteur de l'entreprise , que des Vénitiens, du duc de Milan et d'autres princes d'Italie. Leur dessein était de le surprendre, le défaire et l'enlever lui-même. Il y avait un prix de cent mille ducats pour celui qui le rapporterait au camp, mort
(M) ^ w»Vet 4& d»c#*t, pauv ctoiue. téie<cte Fcaaç aie 9 OT»s ]**&«& dtetpea autrement : Charles , fbocé 4* cembattiie a*ee«a;pe*i 4e ifevee& r *f cooaptMrt «*r la valeur d© sea trempe* et 4e ses béas offin ei«»*%rewpwta.<une yictoii* complète, nrit dis m81*4*fr eiwwf wiM sw toflace^ sana parère pins 4*< *fiff*«ffntodB* aie»*;, et te caaaage «rsait. éèé l4ué^«4i^Ba la -c«*e subite d'une petite jàrièrà 4pii empâcba le*w de coûter de «an succès **. Le* ««uasi^y p*«u*eatftt^ «■*•
teut eetw de* Vénitien*; plusieurs seigneurs de. la mrôon de tlantou* f périrent; et le marquis lutmême ne dut son salut qu'à ses éperons et à la boulé- de son. cheïaL Bay ard se taouva dans l'armée du roiavec la compagnie du fiance de Ugftgé il s'y distingua plus que personne r et eut deux €nevaux.tué& sous. lui. Il prit une enrôgpe de ci*** puante hommes d'armes , et la présenta sa roi* qui* déjà instruit de L'ardeur a?ec laquelle il s'était comporté? lui accouda. uner^aUficaiion da cinfe Cents éeni. lise trouva encore à cette; bataille «sl
ritilbomme dauphinois.,.n/(fai»é Jacques, de Gn&> Chambaran, âgé de dix-neuf ana» dent touteia» famille ,,t*nt les femelles que les mâles , étaient de iatilejgi'gantesque. Celui-ci était alors dans la sarde,
^Baianiill» geatilibemanes qui combattirent * Pornoue, *Ui oamayte. nombre ;4e sesajmir» dauphinois:, avec km* compagnies, toutes composées de nobles., de la province.^ 'Vcomme l'ènamératîon en serait trop longue» nous ne
y mi s 1 owm «pas Jet flergail » .le* AHenaand , WSasseeage, le» CkcmoiU-, leSvMiolmt,, (pt.fifent des; prodiges de vakar.
**' La nuit qui survînt, força les compattaps de se séparer ; !*• rot étant' résolu d^che ver te lendemain ce qu'il avait si ttesv^mfnetaaè ; mats* dans. «et intervalle , un • torrent , qui' divisait, las deux campa, siaccrnt de la hauteur desept pieda* et Vêtant débordé , sauva , sans doute , les débris de l'armée CMnfainee»
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4a v*i, «et sa teâto -rfas* étfekrte sous le règne 4e fenriTV.
Charles, api*» cette glftrieme journée de For* w*vm 9 sPwrmnç* jvtwqé% Vëreefr, où H' trouva tm <sorps con sidérahte de Suisses Tenus k «oireeeofirr: il fit lever le siège de Novarre , où Ludovic Sforce f se prétendant duc de Milan , tenait assiégé Louis» duc d'Orléans» qui. fût depuis le roi Louis XII. La noblesse dauphinoise , qui avait fait tant de merveilles à la dernière bataille, se signala devant- Jïovarre ; mais elle y perdit trois grands hommes» Pierre de Sassenage, Charles Allemand» oncle de Bayard, et Barachin Allemand» son cousin-germain , seigneur de Rochechinard , chevalier de Malte et grand-pitour ée PHeveûce*
Le roi, après ces expéditions» repassa en France et se rendit à Lyon, où se trouvèrent la reine Anne sa femme, et la duchesse de Bourbon sa sœur*» renues au devant de lui. De Lyon , il alla avec toute sa -cour à Paris , et passa par Saint-Denis , où il vi- . sita les sépultures de ses ancêtres, comme s'il eût prévu qu'il ne devait pas tarder à les rejoindra , quoiqu'il n'eût alors que vingt-six ans. Ensuite il passa encore deux années à visiter son royaume», pratiquant et donnant l'exemple de toutes sorte» d'actes de vertu et de religion : il se rendit à Amboise, où il apprit la révolte générale du royaume de Naples , la rentrée triomphante de Frédéric, la mort du comte de Montpensier , et le retour forcé de ses troupes. Il se résolut de retourner en personne pour réduire ce royaume, et partit au mois de septembre 1497, pour Lyon, mais il ne passa
* Anne de France , femme de Pierre de Bourbon , feigneur de Beaujen.
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(36) pas Tours; il revint sur ses pasà Amhoise, passer l'hiver, et il y mourut subitement au mois d'avril suivant, en regardant jouer à la paume, âgé de vingt-huit ans. Il avait eu d'Anne de Bretagne sa femme, quatre enfans morts avant lui
FIH DO PRBIfIBR LIVRE*
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LIVRE SECOND
Louis XII succède à Charles VIII. Il répudie la reine Jeanne, et épouse la reine douairière. Il rend quelques offices vénaux. Il part pour la conquête du duché de Milan, il s'en rend maître en très-peu de temps, et y fait son entrée. Naissance de madame Claude. Bayard ya à la cour de Savoie. Honneurs qu'il y reçoit. Il y donne un tournoi, à la prière d'une dame qu'il y avait aimée autrefois. 11 remporte le prix du tournoi. Ludovic Sforce rentre dans Milan. Bavard avec cinquante hommes en défait trois cents. 11 les poursuit jusque dans la ville , et est fait prisonnier. Honneurs qu il reçoit de Ludovic , qui le renvoie sans rançon. Ludovic se sauve de Milan, et est pris. Milan se soumet au roi. Désintéressement admirable de Bayard. Le roi envoie une armée à flapies. Mort du comte de Ligny. Bayard -défait un parti espagnol , et prend Soto-Mayor, qu'il traite trop généreusement. Cet Espagnol se sauve , contre sa parole , et est repris. Il parle mal de Bayard , qui l'appelle in duel , et le tue. Combat de treiae Français contre au* tant d'Espagnols , ou Bayard et d'Orose seuls, soutiennent contre treize. Il surprend un trésorier des ennemis .et lut eufeve son trésor. Distribution qu'il on fait. Grand trait ô* Kénérosité. Alarme donnée au camp français. Bayard défend seul un pont contre deux cents Espagnols, li est secouru, pris et délivré. Expédition en Roussillon. Mort de la reine Jeanne , première femme du roi. Maladie dt Louis XII. Sa cuérison. Mort de Frédéric , roi de Haples, de la reine Isabelle de Castille, et de Philippe d'Autriche, «on geadtL. Ferdinand épouse Germaine de Foix # nièce du roi. Caractère de cette reine. Bologne soumise «a papn par les troupes du roi. Ingratitude de Jules U.
Charles VIII étant mort sans enfans, Louis, due d'Orléans, son beau-frère .\ lui succéda, comme
• Il était alors âgé de trente-six ans, et était fils de Charles , duc d'OVléans, dont le père , Louis I". frère de Charta Vl, avait épousé Yalentine de Milan , qui lu. l ava» .avorte nés droits sur ce duché. JUa mère de Louis XII était Marie de Glèves.
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le plus prochair^ftéritier de la couronne. Il se fit sacrer h Reim*j£ 27raai 14S8» et prit la couronne à Saint-Denis le 1 er juillet suivant.
Il avait épousé Jeanne de France, sœur de Charles et fille de Louis XI. C'était un mariage forcé, et qui ne s'était fait que par la volonté absolue de son redoutable beau-père, et mariage conséquemment buI, d'autant plitaquVil paraissait constant qu'elle ne pouvait être mère. Louis ordonna que les procédures pour leur séparation fussent commencées, et le pape nomma des commissaires * qui instruisirent le procès, et déclarèrent le mariage nul. Le roi lui donna le duché de Berry pour apanage ; elfè se retira à Bourges, y vécut encore sept ans, et mourut en 1505, en odeur de sainteté.
Cette affaire terminée, le roi se maria, le 18 janvier 1Û99, à la reine douairière, Anne de Bretagne**; et ce fut alor$ qu'il rendit vénaux tous les offices royaux qui n'étaient pas offices de judicature , et en retira des sommes considérables, ne voulant point fouler son peuple par des augmentations de taille*, ou par de nouveaux impôts.
1499). Dans ce temps-là le duché de Milan était, comme nous l'avons dit, dans les mains de Ludovic Sforce, qui en jouissait au préjudice du roi, auquel îlappartenait dudhef de son aïeule paternelle, Vatentine Yiscontà, femme de Louis d'Orléans, son aïeul, frère de Charles VI, mariée en 1386, à con-
"* Philippe <fe Luxembourg , évéqtfe du Mans , Louis d'Amboise, évoque d'Alfcy , de pub cardinal, et faire» évêque de Geuta, Portugais.
** Son contrat de mariage avec Charles VIII, portait cette
clause singulière.^ qu'en cas qu'elle devînt veuve ♦ elle ne
ait se remarier qu'avec le successeur du roi-, et cela,
assurer pkw solidement l'union de son duché de £jce?
: à la couronne de France.
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dttfo» q«ey ftmte ê» mBÊvêMMËÊÈmit fte< viscoati,.
lords conçut donc le dessein de rentrer dans ses- * droits, négligés tant à cause des guerres contre le» Anglais, que par les divisions des maisons d'Orléans et de Bourgogne ; l'occasion s*en présentait; et il était en état de chasserrusurpateur.il se rencfft à Lyon, où il fit son entrée le 1" Juillet Ïh99 r et envoya son armée par FAstesan , sous la conduite de Jean-Jacques Trivuîce * et du seigneur cTAubigny, tous deux grands capitaines. Louis commença par s'assurer des Vénitiens, et leur abandonna Crémone et tout le territoire compris entre les rivières d* Adda et de ISerio , quoiqtf il ne fût encore le maître ni de Tune, ni de l'autre. L'armée débuta par le saccagement de deux petites places, flona et ta Rocca; de là elle mît le siège devant Alexandrie , qui fut bien défendue par ceux qui la tenaient pour Ludovic, mais qui fut enfin • prise. Sitôt que la garnison de Pavie en fut avertie, elle remit sa place à l'armée du roi. Ludovic > abandonné de ses sujets , et ayant déjà perdu une partie de ses villes, quitta Milan emporta avec lui tous ses trésors, et s enfuit en Allemagne, auprès. de l'empereur Maximflien r% qui le reçut comme un ancien ami et allié. Après son départ, la garnison de Milan imita celle de Pavie, et abandonna la ville à l'armée française. LeToi, en ayant reçu la
* Trivuîce et d'Anbigoy furent tous deux dans la suite maréehaux de France. Le premier était d'une des première* Maison» de Milan ; te second était de la maison royale d'Ecosse , et se nommait Bérfeuk Stagna. Trtsmloe mourut ff» i5i8, à Milan , où il fut enterré dans le tombeau de sei ancêtres , avec cette épitaphe laconique : Joannes-Jacobuê IV»vulciut, wmgaa*,qui m mwfimm iqmkmt^ fUMBvfc, Uê$.
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(40) «nouvelle, s'y rendit en diligence, y fit son entrée, et peu de jours après fut maître de la citadelle, par la lâcheté du gouverneur, qui se laissa corrompre* C'était la dernière ressource de Sforce, qui espéjait qu'elle lui servirait un jour à recouvrer les places qui s'étaient soumises à la France; mais sa reddition entraîna toutes celles qui lui restaient encore; en sorte que tout le duché fut aussitôt réduit à l'obéissance du roi, et peu après la seigneurie de Gênes, dont fut fait gouverneur Philippe de Glèves, seigneur de Ravestein, parent de Louis XIL
Le 14 octobre de la même année, naquit madame Claude, fille du roi et de la reine Anne, qui fut dans la suite reine de France et femme de François I er .
Peu après que Louis en eut la nouvelle, il partit de Milan pour retourner dans son royaume, lais-' sant, pour gouverneur de ses conquêtes » Trivulce j la garde de la citadelle au seigneur d'Espi *, et celle de la Roquette , à un Écossais , parent d'Aubigny. Avant de quitter Milan , Louis retrancha plusieurs impôts, en modéra quelques autres, et partit chargé de lauriers et des bénédictions des peuples , qui venaient tous les jours se soumettre à ses lois. Il jse rendit à Lyon, de là à Orléans, ou il termina l'ancienne querelle des ducs de Gueidres et de Juliers, et les réconcilia pour toujours.
Après le départ du roi, les garnisons françaises, demeurées dans la Lombardie, sans ennemis à «ombattre, passaient le temps dans les plaisirs, entre autres à se donner des fêtes et des tournois, *elon l'usage de ces temps-là. Bayard profita de ce loisir pour aller voir ses amis en Savoie, dans la maison du duc , où il avait été page.
• Il fat dans la auitc grand*matoe de l'artillerie.
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(M) Charles I", son ancien maître, dont le souvenir était encore cher, était mort. Sa veuve, Blanche Patéologue, héritière de Mont-Ferrat (fille de Guillaume VI et d'Elisabeth Sforce), se tenait à Carignan en Piémont/ qui lui avait été donnée pour son douaire. C'était une princesse très-vertueuse et très-généreuse, et qui n'avait pas eu pour Bavard moins d'amitié que le feu chic son époux. Sa cour était aussi brillante qu'aucune autre de l'Europe, et les étrangers y étaient reçus avec une magnificence royale. Elle avait alors pour surintendant de sa maison le seigneur de Fluxas, dont la femme avait été, avant son mariage, et était encore favorite de la princesse. Cette dame était auprès d'elle en qualité de demoiselle, lorsque le chevalier entra page du duc, il y avait alors environ dix ans. Elle était belle, spirituelle, vertueuse et de bonne maison. Bayard se trouvait doué des mêmes avantages, et cette conformité avait fait naître entre eux une inclination qui se changea bientôt en amour; en sorte que s'il eût dépendu d'eux, ils se seraient volontiers mariés ; mais le voyage du duc à Lyon, et l'entrée de Bayard au service du roi de France, les sépara de façon que, jusqu'au temps, dont nous parlons, ils n'avaient eu de nouvelles l'un de l'autre que par lettres. Dans cet intervalle , la beauté et le mérite de cette demoiselle lui procurèrent l'alliance du seigneur de Fluxas, qui était riche et puissant, quoiqu'elle n'eût point de biens» 4 Quand elle vit le chevalier à la eour de la duchesse, elle le reçut avec tous les témoignages d'amitié que la bienséance pouvait lui permettre. Elle avait été instruite de toutes les occasions où il avait acquis de l'honneur, du tournoi du seigneur de Vaudrey* de celui d'Aire, et de tous ceux qui les avaient sui*
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vie, jswteut de la journée ag itera— a , ©fc.it avait éftéloaépanle?t)imôiae t etdBDtieJ>roit>awaitéc6 grand en France et en: Italie. Bile Peu fêiickait* et ils se rappelaient ancere. a veoinlaMrl»^ '
nés .amours? Enfln, lui dit*elle, puisque tvous trou* wz tant de plaisir et dtaennèew dansJes snunaos*, jfe (voudrais que ums«eav donnassiez* le plaisir* 1» pjrincesseiihezjaarYniBi av*& esunmenoé àtenan* prendre* le mé^rv.>Ata4jaDe^Li^iondit'Bayandy veaw saves^juinme* première; sentieetna. on* -ée* pourvoust que* jetons ai tonjonrei peste respect et obéissance,, et qi»: ffaL été anatirocQaaaiataftt de Itamiëe que tous, arerieuer pour moi, que de cette de- lajduohense môme ; wou* rôavea^done xpfà. ordonner*)* qui se pourra /aire pmr vottafdaâsirç pour le sien, et* ponr eetai de taule sa> court, £eia étant t mon cher chevalier; dît tadaxneri&filuxsS:* vous obligerez beaucoup 1* princesse efc moi f «de hit donner un tournoi; vo«a>ôte*dans;oes environs tajtt:debraves*offieters.fraflaeaia> qu'il est impossible que la fôte ne soit telle. Je von* le promets* repartit- Bayard, et dans* peu. do jeju*;;etxxsftune vous êtes la pearsonne du monde doat les lioimes grâces me sont.lespJuspTéckni&es:* jevons-nonere trop pour yeusr demander diantre faveur rçuet votée main /à baiser» etiseukaneat.iin de vos breeelets; la dame le kûdeunâi II le re^t gracieusement sans lui dire ce qxrtil avait dessein; dfen Jaiee^et l'heure du «soupert étant «venue ♦ il eut d'honneur de s'asseoir à lauMe de la idusuessev où il avait au* trefois<fait le service» , Après- leseupev, on danse , el côttjer bonne pTincess«( lut ûteooorerl'henoeur de sfenftretenîr. avec lui; de lui faire raconter toat^ee qnHui était arrivé depuis quitte *ie Pavait vu, et ée lui témoigner sa saftisfactitadésQawaneeinenfc
Bayard,>de reteuv cbez<Ju*, «6 pensai plu»qtf.fc *obu tournoi : c'était pour lui unplai**r, eu plutôt, une passion : il nes^occupa toute }* «aii qu'àse» tédiger Jfocdouoance , en sorte que de* te lente* B^ia%matio U<»¥e^witpoHH>«lte en iftàre ifeftu» bttoati*nditt&^tesles.*iHesv^^ g£rcn*^,iet>.déctare*airc o&ciers et gentiUhomr* mes qui voudraient s'y trouver armés 4e toute* pièces^ qu'àtqpatfle iaure.delà,. qui serait un.4i- »aanclie,,le obeiçaliti* Bavard donnerai* dans* la ville de,Garignan<*ip<tournei dont le prix seyait» un bracelettde sa,da*»e,. où il pendrait un> ro*bis 4e Jft valeur de. cent ftucata, qtfU éfriaremit* auwiatm
I-o troBa#ette ût'ia ^uWieatioo, et rappqptaie# uonas de quinze geattÛsnammes; qui avaient prônais de $'y\ rendre* La duchesse apprit avec beau** coup de Joie la galanterie de Bayard.et ordonna que tes* é<&a&udsf vissent prêts dans- la place^d'ar* nies pour je j$kur indiqué;
Le jowN venu, le ehey a&er s'y rendit avec 4e $el*gnenr de Monde *gon<> et deux autres,, tous armé* 4e pied enoap; et bientôt tout te* combattant 1 arrivèrent. Les presoiers. qui entrèrent «n liée, fi*»» ueatBayardiet le seig^ur de- Rouas tre, adroite* yaffgtireax ^niiibeaucao» et p^oeteKenwigne dudi** remuant Philibert II. Celui-ci déi*rta par un bea* coup* dont il mit sa- tance en trois ou. quatre, piè~ ce*? mai* Bayard loi porta iinsi grand coup sur J# haut de son grand buffle* qu'il, l'abattit percé, à jeur, eknùt salaire eu tinq ou six. éclats* Ils .coq* rurent la seconde laïKe* et firent j au n*oiM* apsal bien qu»'à la prantër$» Bayard luipertate 4ieune^si tfttaamoi* à la rôt»»*qu31 tait«rtw**W!»*'
nache, et fit chanceler le cavalier, sans cependant le désarçonner. A la troisième lance, Rouastre «rois* la sienne fort adroitement, et le chevalier mit la sienne en pièces. Après eux combattirent les seigneurs de Mondragon et de Chevron, qui furent admirés de tous les spectateurs ; tous les autres combattans parurent à leur tour, et tous firent des merveilles.
L'assaut à la lance fini, on en vint aux épées^ Bayard, au second coup» rompit la sienne, et fit TOler celle de son adversaire : ensuite les autre» fournirent chacun leur carrière; on convint que fous avaient parfaitement bien fait, et le tournoi fiait avec le jour. Alors la duchesse ordonna au seigneur de Fluxas d'inviter tous les gentilshommes à souper avec elle; et comme elle était magnifique «n tout, le souper se trouva digne d'elle et d'eux* après le repas, et avant que les plaisirs et la danse commençassent, les trompettes et les hautbois annoncèrent qu'il était temps de donner le prix du tournoi à qui serait jugé l'avoir gagné. Les seigneurs de Grammont et de Fluxas, juges du camp, prirent la voix de la princesse, et ensuite des spectateurs, des dames et des combattans même, qui tous unanimement adjugèrent le prix au chevalier. Ce fut donc à lui que les deux juges le présentèrent; il rougit, et le refusa ; mais ne pouvant s'en «fëndré, il déclara que c'était à la dame de Fluxas que l'honneur en appartenait ; que l'ayant gratifié é'un de ses bracelets , c'était à elle à délivrer le prix. Le seigneur de Fluxas, assuré de la vertu de sa ièmme et de celle de Bayard, ne se formalisa point ite la déclaration ; il joignit cette dame avec le seigneur de Grammont, et celui-ci porta la parole r «aarfuTé, lui dit-il, monseigneur de Bayard, à qui
tonte la compagnie a déféré le prix du tournoi» déclare que c'est vous qui Payez gagné, par la faveur que yous lui avez faite de votre bracelet; qu'ainsi c'est à vous à en disposer, et je viens vous le présenter pour cela. La dame reçut cette nouvelle galanterie du chevalier avec ses grâces ordinaires, et le remercia de l'honneur qu'il lui faisait. Puisque vous dites , ajouta-t-elle , que mon bracelet vous a rendu vainqueur, je le garde pour moi , et le conserverai toute ma vie pour l'amour de vous ; mais le rubis qui vous appartient comme vainqueur, puisque vous le refusez, je crois devoir le remettre au seigneur de Mondragon, qui a les voix après vous. Le prix fut donc délivré, et le choix généralement applaudi. Après le prix donné, le bal commença , suivant l'usage de cette cour, où les plaisirs ne manquaient pas ; la noblesse française les fit durer encore cinq ou six jours, après lesquels chacun rejoignit sa garnison.
La duchesse ne pouvait contenir sa joie devoir son ancien page aimé, estimé et honoré si généralement, qu'il ne faisait pas même de jaloux. Bayard alla prendre congé d'elle, l'assurant qu'après le prince qu'il servait,* personne au monde n'avait plus d'empire qu'elle sur lui , et qu'il serait toute sa vie à son commandement. De l'appartement de la duchesse, il passa dans celui de ses premières amours , la dame de Fluxas, de qui les adieux ne se firent pas sans larmes versées de part et d'autre. Cette belle inclination ne fut interrompue qu'à leur mort, sans que leur réputation en souffrit la moindre atteinte ; et ils conservèrent toute leur vie l'habitude de s'envoyer des présens chaque année.
Pendant long-temps on ne parla à la cour de la princesse, que du mérite de Bayard, et de ses rares
qnalité* lly doooadeii* marques de i «te**» qui laiton, lui une vertu dominantes Fane fcïtt*o**le:Ctenas, efcFautre a. Féwiyer sous lequel il\*va*t ooraittmcé «es exercices* ll>ût présent an premier d' un taau cfaav a» r et, le chargea dV airoy e v *e second uoeteUattuale àMontcallier, ofcilisfâtaift «fttfe&et n*an&.
Beu/de temps apnèa>c* qui ! vient d'être rapporté^ Ludovic Sforoe, qui s'était retiré en Allemagne,. et qui ava*t*empo!*é beaucoup d'argent, y» avait' taré vue armée composée d* un bon; nombre datons*» ejneaet*-, de Suisses, de Bourguignons, et d'un heaitrcorps de cavalerie allemande/ Avec ce* trou* p^ )t u\cemna dans» la Loiabardie; et le troisième jau*d6 janvier» ii-supprit la ville de Milan, par te fiftctyeu de quelques ifiCetUgeneeS; qu'il; avait cou* eervées» et en, coassa les Français •> ia> citadelle te* Baotvtaujotif& pour te roi..- A; l'exemple de la capitale, la plupart des villes conquises par Louis a© fournirent à âforee, et. parttcuîièpement celles de la conte de Gènes, , oosnme Tortone , Voguera , . et autres places forte* Quand le roi eut appris cet événement, il résolut de réduire de nouveau ces ifebeltesy et envoya une puissante /araiée, son» les oiidres ducoaoate de Iiigny et de Trivoke.
Be»danti le pe« de temps «pie Ludovic ôecupa lltl&n, depuis qu'il Feut. surprise ju6qu'4 ce qu'il en fut citasse de nouveau, Bayard était resté en Italie .après» Je départ du roi, ~et avec le cottgô do comte de Ligny. Il ne doutait pas que là fuite de Ludovic auprès? de Fempereur Ntfxiinilîen» nefftt une feinte, «trçu'ii ne revint bientôt avec des 1 fer** ces* qu'ainsi : son retour occasionnerait phis d^affitiffcs qtfk 1» première «campagne, où il ne s ? était pas«é«ucwie 'action. L'ardeur qu'il a vaU d'exceUét
dmaslnMétier tieaanmes te ternit cnrtraucttèmen* «a guet* pour «faencber de» occasion* «te « aftgn** ter et.de servir '*on prime» 11 était eu gnaiiae» alors à ringbmiltes; de Milan ^ où il paasair.teuiin joroe se» oaanarades , dan» tans? les? i m m 1 uiwm >inill» tnhttS4.Il fut informerai jouii quîilij mtedan* M» naaco truie oenW cherant. qu'il serait facile de défaire ?^ ibeit parla» à ses^ compagnon** qnii afe* maient twp ce jeu4* pour. R^«erk( partie^ llii sertirent ^eocde grand matin r au nombre éto*l+ non cinquante mettras-, ponce tester ttamniura FJei'antno oûlé, Jecapi*aiBeiioï.cammandaitidaM ttoateo était; tarare «t> sdertev et*'*ppelaiti Jean» Bernardin* Casaobe.Il sut, par» se» espions ^ qu'uni parti français der ait reafo l'att a qu er ; stariè» que, peurnïètre pa»awrpr» v il TiutJrleuri rrjaeontr* ,. t la^iarièedluneeaisalrâe^ande^àdesea^i^c»^ O/utun plaisir pour lui de Tolr si'pemde tnOBâ** comptant, par Farantage du»embre,e» aroir boa marché. . Dès; qpa' les • deux -troupes • s'aperçurent , etfe* fondirent l'une sur l'autre, criafttdfein cfitfc: France i firme* i eftt de loutre : Mtrm! m** / La enarge fut vive,. et il en fut, de part? et 4*&utw% renversé par terre un grand membre,» qui eurent bien de la* peine à «e reaaonten Mai^Bayard sent* biaît un lion furieux ; il ferait volerueê «éaes>et de* bras avec une intrépidité sona poeeilto. Voyant çrtaprèsoine heure de combat» la» victoire n'était paa encore décidée en sa faveur, iisftéfcria :G*lft» menti me», compagnons, cette peignée dé gens nows tieadra^t+eUe iciMout le joua ?Si*e*x qui sont dans la piaee ea étaient averti*, nou»>seriens4o«i perla»! Goucage, me» amis, veioubtanw nea eoups, et ks renversent (ke parole* ranimèrent •a tmpe:;- chacal sesentH une a^uretie apdeur»
et, criant encore : France ! France ! ils tombèrent sur. les ennemis avec une telle impétuosité» qu'ils leur firent quilter la place et reculer, en faisant cependant toujours bonne contenance. Les Français les suivirent de cette sorte quatre ou cinq milles vers Milan ; mais les Lombards se voyant près de la ville , tournèrent bride» s'y sauvèrent à tontes jambes» et les Français les chassaient toujours. Quand ceux-ci furent presque à la vue des murs, un des principaux etdes plus expérimentés» voyant le danger, s'écria: Tourne , nomme (Carmes » tourne. Chacun obéit » excepté Bayard , qui était trop échauffe pour l'entendre ; il poursuivait les fuyards avec tant d'ardeur» qu'il entra dans Milan avec eux, et les chassa jusqu'au palais du prince. Les croix blanches qu'il portait le firent bientôt reconnaître pour un Français» et tout le peuple cria après lui: PigLial PigliaUl fut environné dans un moment , et fait prisonnier par Gazache» qui l'emmena chez lui et le fit désarmer. Il fut surpris de voir un homme de vingt-quatre ans, qui avait donné des marques d'une force et d'une bravoure si extraordinaires. Ludovic entendant le bruit que cette aventure faisait» en demanda la cause; on l'instruisit de la déroute du capitaine Gazache, et de ce qu'un Français» d'une valeur merveilleuse» quoique trèsjeune» avait poursuivi les fuyards jusque sous ses fenêtres, n fut curieux de le voir» et commanda qu'il lui fût amené. On alla aussitôt dire au capitaine Gazache d'envoyer son prisonnier. Gazache, qui était brave et généreux » craignant que Ludovic ne se livrât à sa fureur» et ne fit un mauvais parti au jeune Français, voulut le conduire lui-même au palais , après l'avoir fait revêtir d'un de ses habits , et mis en état de paraître. Ludovic ne fut pas
moins étonné de son air de jeunesse , que de* louanges qu'il kii avait entendu donner. Mon gentilhomme, lui dit-il, approchez- vous, et me dite» ce qui vou$ a amené en cette ville. Bayàrd , qui de ♦ sa vie ne s'était étonné de rien , lui répondit librement: En vérité , monseigneur , je ne pensais pas y-ètre entré seul ; je croyais être suivi de tous mes camarades ; mais ils sont plus sages et plus ad fait < de la guerre que moi, sans cela ils seraient prisonniers comme je le suis. Cependant, dans ma disgrâce, je loue le ciel de ce que je suis tombé enaussi bonnes mains que le capitaine à qui je me* sais rendu. Ludovic lui demanda de combien était l'armée française. Monseigneur, repartit Bayard \je *vous jure que je ne pense pas qu'il y ait plus de;* quatorze ou quinze cents hommes d'armes, et seize à dix-huit mille hommes de pied ; mais c& sont tous gens d'élite, et résolus à soumettre cetto fois , et pour toujours , le duché de Milan au ror notre maître ; et pour vous , monseigneur , je vous * assure que vous seriez aussi bien et plus en sûreté de votre personne en Allemagne qu'ici ; car vos* gens ne sont pas capables de nous résister. Le duc parut prendre plaisir à l'assurance avec laquelle Bayard parlait, mais elle ne laissa pas de lui donner à penser. Néanmoins, pour lui montrer que le re- . tour des Français ne l'étonnait point, il lui dit eh raillant : Ma foi, mon gentilhomme, je souhaite que? l'armée du roi de France et la mienne se rencotï- ' trent, pour que le sort d'une bataille décide entrer lui et moi de la possession de ce duché ; car je ne vof* * pas qu'il y ait d'autre moyen de nous acecoder. Bayardlui répondit sur le même ton : Et moi , monsdi : gneiir, je voudrais que ce fût plutôt demain que ' ; estas trois jours - y pourvu que je fusse liofrs dfe jJri- 1 *
(:5fc)!
*<Wl Qu'à cela ne tienne, dit le $ria*fr;je vau&* rends, ltt>*e dès ce momeat» ejt dejMranflq wno* ton*: c$ que vous voudrez, je vous l'acco?de. ke*jfeeh va^ep, qui ne s'attendait p>as*à tant de ; gé»éroaHév mû iin genou en terre pour l'en; remercier. Tout* l^grace que je vous d#ma*id£, dit-il, moaaeigqeuB*. c'jest de me faiiie rendre mes armes et mon» cbfr-** vql^et de me faire conduira à ma garnis©», *pi esj^.vingt milles d'ici: voilai le plus grand &e&quew vous puissiez me faire, et dont je serai t^Hemeatr reconnaissant, que, hors le service 4kiraitmn mot* tr.e, % et mon honneur sauf* je seroi twjewrs à votre*. commandement. Je vous l'accorde, reprit le prince £ tous, allez être content. Capitaine,, ajoutart41 ,.e» se retournant vers Cazache , faite*-iui reaère so» cheval, ses armes, et tout ce qpi lui appartient. Rien n'est plus aisé, dit Cazachte, to*& est ckefe moi;, et en mte ternes il ordoaoa * deux ou trtte. de ses gens d'apporter à l'instant les armes ê* Bayard, et d'ameaer'son cheval; ce qui étant fafc», Ludovic le fit armer en sa présence; et. le chevalier, sans mettre le pied à Pétri*, se jeta en selte,, se fit donner une lance, et levant sa visière; fe vo*us rends grâces de tout mon cœur, dit-iia» prin/çe,. du bienfait que je reçois de vous, etje cegrette d'être incapable de le reconnaître*
«Comme cela se passait dans une cour fort sp*r cieuse, Bayard fit faire quelque» courbettes à, sa* cheval, et ensuite fournit une cerner© q^U ûmtt cOî rompant sa lance en cinq ou, six pièces, kuto~ vie n$ fut pas, à beaucoup près, réjoui de es qtfi* -venait de voir ; au contraire , IL» put taire oe qu \l *n pensait. Si tous, les hommes d'armes de France* «litril, ressemblaient à ce*ui-ià* jurais, un ma*- ™u>nartù C^peud^t il Ont parole,, tf foi dan»*
ua^notnpeUe îpçrçr. le couture à «a garnison^ ma^U n'alla pas, si loin ; da»s çe»jo«r-*Ià mémo l!ara*éç ^ançaise^ pétait i^app* ochée dje sept à biut miUe.3 , AMftttaH déjàj/gue la vivacité de Bayarabtaf Cdw^ait/ga Hl>erté5 ï»ifts chacun excusait sa feucesser ,#p*,ard.e«r, • « :
..A^Ùj^.fcj^TU,^» camp, qu'il se refait ohezle- <KWto &qU$d®> Wft général , qui fut bien étonné dç-ta Toiiu,EMi>co««ïreprt # Piquet, lw dit-il, ètofctoua sontf 4* prfaonp avez-vous payé votre rançon^ tf^tafc prét^jenvoyer un trompette pour la payer et tous ramener. Monseigneur, répondit Bayard , je vous en remercie' comme je dois; le seigneur I*4do*vievçus eu a épargné la peine , et a faft aujourd'hui assaut* de générosité avec vous : il m'a renvoyé sau* rançon. Ensuite il lui raconta, mot à mot, ce qui lui était arrivé , en présence du seigneur Triwlee, et d'une foule d'officiers, que la joie de le revoir avait amenés. Trivulce lui de** mao4a si, à juger delà contenance et des discours 4e Ludovic, il croyait qu'il risquât la bataille. Monseigneur f répondit Bayard , il ne. s'est pas expliqué jusquerià avec moi , mais il ne m'a pas paru un homme facile à étonner, et peut-être ayant peu vous esft saurez des nouvelles. Quant à moi , je ne puis que me louer de lui; et tout ce que je safc» c'est que la plupart de ses gens sont dans Novarre, et qu'il doit les aller joindre, ou bien lfcur ordonner de s'approcher de Milan.
Nou& avons dit que Ludovic était rentré dans Uîlan , et que la citadelle était toujours restée aux Fonçais. Quand il vit l'armée du rot si proche de lub 9 il craignit de se trouver enfermé entre elle et la, citadelle;, c'est pourquoi il s'échappa de nuit, pour se retirer à soi* armée* à Novarre, avec près-
(te)
que tout son monde, laissant dans la ville le cardinal, son frère, arec peu dé gens. Sur ces entrefaites , la Trémouille était arrivé à l'armée de France ; il fut résolu entre lui , le comte de Ligny et Trîvulce, et tous les lieutenans généraux, d'aller attaquer Ludovic dans Novarre. Il ne manquait pas de troupes ; mais elles* étalent composées de Bourguignons, Suisses, lansquenets et cavalerie allemande, et, par cette variélé , difficiles à gouverner : aussi en peu de jours la ville tombait-elle entre les mains des généraux français. Cela arriva le vendredi avant Pâques fleuri.
On fit courir le bruit que le prince n'était pas dans la ville, et qu'il s'était une seconde fois retiré en Allemagne; mais soit qu'il fût trahi ou non, il fut ordonné que les gens de pied passeraient par dessous la pique; et Ludovic, y passant parmi les autres en habit de soldat, fut reconnu et fait prisonnier , et le reste de son armée congédié vies et bagages sauves*. Ce qui est certain , c'est que les Suisses s' étant mutinés, ou faute de paiement, ou à Fin sti galion d'Antoine de Bessay **, grand-bailli de Dijon, qui avait beaucoup de crédit chez :eux, ou enfin parce que Ludovic avait moins de Suisses dans Novarre que le roi n'en avait devant la place, ils refusèrent de combattre les uns contre les autres; ce qui est arrivé souvent, et a décidé dé la
* Ludovic SXorce fut conduit prisonnier en France , d'abord à Pierre- Se iéc , à Lyon , ensuite au Lis-Sainl-Georges , en ]3ci ri, et enfin au château de Loches, en Tourraine , où il mouru t en i5io.
** Antoine de Bessay, baron de Tiich&tel , et d'une ancienne et illustre maison du comté de Bourgogne. H était en grand crédit auprès des cantons suisses, et ce fut lui qui eut commission du roi de lever chez eux un corps de quinze mille hommes poui Ja conquête du Milanais. • •"-''.
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perte ou du gain d'une bataille. Quoi qu'il en soit, LiujQvic méritait un sort plus heureux»' s'il eût combattu pour une meilleure cause. Il était brave» généreuse! bienfaisant; mais ces bonnes qualités Ha te garantirent pas des caprices de la fortune. . Quand le cardinal , son frère , apprit qu'il était prisonnier, il fit prompternent sauver ses deux fils en Allemagne, am>rès de l'empereur, etlui-qorêipe «e *apya v$rs Bologne» avec une escorte 4e cinq eu si* cents cjœvaux; mais il fut arrêté en route par ( S^vprip «te Çonaague, capitaine des Vénitiens, fui Iç-jrpmit; aux Français , et garda le butiq , aj> gent, meubles et bagjges ; que l'on estima, deux cent n^Ue ducats. I^iwroités de Jtfilan et du dur ck* ne #urent pas pta* *Ôt lesort de leurs princes» qu'Us 4* soumirent au roi, «'attendant qu pillée et au saccagèrent de leur ville; mais ils trouvèrent un roi et des généraux plus magnanimes qu'ils ne méritaient, et qui, leur firent grâce entière. .,.'...
. tors delà conquête de Milan» Tannée précédentes par jîouis en personne, ce prince voulant récompense/ ses grands-officiers , leur avait donnée pli;sieurs places du duché, pour les tenir en fiefs relevant de Un ; «entr'antres au comte de Ligny , Tor- Ume, AQgher^, et qu^lqiues autre* places. £11q» 4f#iept touJe^sui¥i t rewnjple de la capitale,, et s'çtakftt ,fÇitf#es à Ludçvic, Le comte, en eut un si gr^n4pe^$entii»ei*t, qu'il résolut d'aller les châtier; U jqei)£ 4vçc Lui le fameux capitaine Louis d'Ar$„. le cbevadier Bavard» et plusieurs, autres officiers. Quand se$ sujets surent so^t dessein , et qu'il «était, d^Jà à Alexandrie, résolu, disait-il, de les mettre *. feuçtù fitfig (quoiqu'il n'en eut seulcrnexu p?slf\ pepsée), U* frureat extrêçfteipent alarmée, çfld-
gttanrune d&struëtkto qtffls «sirtaiéftt àtafr rttètfi tèe. Ils choisirez vinfct'des plus^&dlifté* «Tëtw \ifmx 9 et les députèrent* a»4evtfnt' de ieur fcéfc gneur, pour lui crier «rfsêrieerdft l €fcsr WéiKttië vinrent à deux milles de Vbgber* , etf^toitrètft eu fevek 1 de lui faire leur F0férètttJè?tiial!& qtMi<M'il le* Mit, et qu'on les loi tocwtwtyiil n'en H* patf 9etoi*ant , et passa! outte jB*qu'4u< !ty^ènV<$S lui'étaft préparé dans la t41kvl^ dèp*n^,^tïr e*a frayés qu'auparavant, rysilMtoéittl ^êrésêëtdétt à Louis d'Àrs et implorèrent *e*'pt**ectl4»tf &tfjpr*ti de leur seigneur jtoatemeftie*i¥itéi M«* ledr ôctebréM* atecsa bonté et sa gtoéWiilë«fettorêlfeè^We^¥étf niitawlwi demain: Dans t*tntefc*all#?'# p&¥iife 1 !$ «^WûVlrgra<*qtfon { dê*^ pritt^Paccordèr à »* tê*s*#6raaw$V t$e*#fl| rffcnt |va9 -granêe peiné ^ J d*lértW*l**lête*eHfaH dfrnc, après le -dîner éta' UbAtë, ^iii^tiaïUfe J #éS principaux delà rffle; iiii-tê^^éijelèréift & l ^é& noux devant lui, en implorant sa miséricoMTèt? L'un d'enjeux, hértBD^f^^te^téteiït/W^à^éigtir en 1 s« langue. Mto*feigii«tt!S lui «*41V *<m voyez ii te&'jfieds les» dèp*kê***mî&rmëât#& stijteft, les habita»! des^rU***** pfofc&r qtir téW appartiennent; nous 1 vetttms"A* rteft&ààttrë uWrfc 1 ftrttfc, et en demander partkki» air N*'to^'soi#ë* raîn, et à vbra'quHitfoaêia^i^ NodS testerons r^htèifl* , én'Vèttrf rtmattWartttft &#s^ bttabfeîflent qte^ôs , pl^^s ,, ne , ^^^€à^l)^ de *e soutenir contre <fueH(*'è $utësiineè tqtif <fe# présente; ttous vous prote&tori* «E&A'Welr d5dS J qrfh la force , sari* avei'r'cessé Un titaittent tiWoiP lé ccteur français ?etsi vouamtyezv'moi^ïgnetir^ que la faute soit volontaire, é a Ffcifctde la faibië&é' ùé nos esprits, nou4Wfts ^nde*H^*!kms'grâ^ , ôfc{
«Mit «>** Qftfttts «a r<ro» tf&sttrtiîrt qu'à 'i'atfenfrumi» tous -ctemerene aucun sujet pareil dteffe irrité coDt*e m***? jet si jamais ce todUttuP ketis 4m<r6, »DuyttO«ficpeiia«*toiis*âèfrfeejoiir,tious, wo*» tanna*, no* enfatos wv nos bieas à *0t*e merci, 1 et WtttèNttas'qijM'tteiiKtMM «jfcfalt an<*toeg*ace;<èt youk* g*ge de:l»rM6Hté ^ Gkéissaftcfc' ^ue fcotte vouons *irJr<jii*t à tou» , «vous preaoû* trèi-hutat é iam it >a> «berié de' vous offrir na petft'présén*, «oins proparttoané 6 notre devoir qu'à nogftfrcfe**: ce sottt trefie oéms înafcs de vaisselle d'argent, «jpeao** voesssgflpliera d'accepter poftnnar$fe -que 'votué* miette ieét* apaisée. More 4ét «MtèttÈ» «mttrfaraeiiiie iktatx table* oouvertes^'a*gèrttt!*~ weife tcw*6Mf>^,^*i#cé ee*gtietu<«ie daifctVatrë- «ariet^ stiife NT^m air furieux et d'un Wflà >kfe JytetmoW^^e^voQ»^ réntaatô* bardi*, ; leîHr 4ttt4lv>qo*4eqK>*$>p*é»eittep h «nés- yen* , battre* ^t ims^fttbie«' queivo»^ 'êtes, après avt>fr eh'lfe KM- <AMtté*4e*»ti» 'riétottormua y >êire Corcës^ar *t±~ «me :p*ieaaiice 3 Queife confiance puiJs-Jè *¥cfc- Aéiéamarâ «n Atafr iws stmuens 4e ftééliie? k^M para un. eànemè ferattt ^w places 9 A-veîB-veMs es*- «of é toi4 aaége o* «n assaut? Queftes.e*ct>ses IreMÊ- «ua/doocme. Jai«e , <qtu*§d je voisi que fo«é *Gtib 4te^§etô5fii)iiatni«nèDtidfl»$< le* bt*a» 4el'né«i*furftaor dece dunJiéP 'Fuyez >ée devant «Ktf, et Vfcéfc 4éMib^0ili«oa«alôDë avant qu'elle éclate, et ( cfël>fflf*^tiei3e«e»v^»frfee«oufr|xewdhPe aux fenfctrëè
. . $f f*4*at cefteneilïie discours , les paaivnes 1 députées étaient ^mme des jgpeaé «qui amendent «teufr arfô^jo^wi levage ;qapiuijae d'Ara, te fcbaafet 61* ttuia, ,-e* *w «erawiea ,iwie devant te cotote^ ^rtt la parole , ie,t kmêev&aù* leur fcnace : Àdeeràe&to.
(*6) 4poî» dit-il, monseigneur» pour l'honneur de Die* -et de la passion de son fils; je me suis engagé à l'obtenir; faites honneur à la parole que je leur em ai donnée : je vous promets» pour eux, qu'à rave» nir ils seront fidèles au roi et à tous. Alors les Réputés, sans attendre la réponse du comte, se ^mirent à crier : Grâce ! monseigneur, grâce ! Nous Ypus promettons d'exécuter ce que le seigneur d'Àçs tous a promis , et nous en renouvelons no* rserinens. Le comte à ce cri put à peine retenir ses t larmes;,! a compassion s'empara de lui» Allez, leur «diHJ, je tous pardonne à la considération du ca.- «jûtaine d'Ars, dont je voudrais reconnaître les vendus par chose plus considérable; mais gtcdes-TO» -d'y contrevenir. Quant à Totre argenterie, tous ne .mérites pas que ie l'accepte, «emportes-la. Puis» .#perceTantttayard, il lui dit i Piqaet, prmez toute jette vaisselle » je vous (a donne /mot votre cabine. JÊt inoU je tous en remercie* répondit Bayard; à JRieuj ne. pifijse.que ce qui Tient des traîtres et de ^mauvais sujets entre chez moi 1 il me porterait {mjajhenr. Cela dit, il prit la vaisselle pièce à pièce, ^et^La distribua à ceux qui se trouvèrent là, sausev jçieo réserver pour lui ; ensuite il sortit de la cham» J}r^, et les députés le suivirent. Quand il fut de- -hors , tçute la compagnie demeura dans l'étonnéjn/ent d'une action si noble de la part d'un homm* jju'qn savait n'être pas riche. Avéz-vous tu, dit le épmte, la générosité de Piquet, et son désintéressement ? C'est grand dommage que fî*e» ne Fait pas lait naître roi, il se serait acquis tout Puni- ^ers par .soa. grand cœur; je me promets de- te jroir un jour un des plus parfaits hommes du jpqnde*, {Chacun, en dit autant; et tous convinrent jguç p'éfctf t lui rendre justice. Lç comte ? pour le flé*
il**)
dommager de sa générosité, joe voulant p?.s être en reste, lui envoya le lendemain un magnifique habillement de velours, doublé de satin broché, un cheval de grand prix» et une bourse de trois cents écus, qui ne lui firent pas grand profit, car ils furent bientôt partagés avec ses camarade*» Peu de jours après, le comte s'en, retourna à Mi)aj», où le cardinal d'Amboise venait d'arriver en qualité de lieutenant-général pour le roi, en Lombar» die , et de là repassa en France.
Nous avons rapporté, le chagrin que le feu roi Charles VIU avait eu en apprenant la révolte de» napolitains., de la perte de ce royaume, et du i*r tour de ses troupes. Cette perfidie ne serait pat demeurée impunie sans la mort, de ce princev Louis XII, son successeur, commença ses* projet* par la conquête de son duché de. Milan, comme* étant son patrimoine; ainsi sa vengeance sur BU— pies fut suspendue *. Déjà Ferdinand, fils d'Alphonse, en faveur de qui s'était faite la révolta* était mort, et Frédéric, son oncle* lui avait succédé.
Pendant que Charles tenait le royaume , il avait lait épouser au comte de Ligny , son patent» «ne
* Ce fat pendant cette campagne 4e ifioS, que BatardV offensé par Hyacinthe Simone tu, nomme de mérite , de valeur, ce d'une grande maison, an duché de Milan» maie arrogairt jnèqtfk Pi oso Write , l'appeîa en duel et le tua. on? ne trouve ce trait d'histoire que dans Àlcyat , jurisconsaltemilanais, qui , sans en rapporter ni la cause ni les circonatan» ces, se borne à dire: J'ai tu de braves chevaliers , qui , pour trop affecter le bon air et la bonne' grâce sous les armes , Ont laissé échapper la victoire» Tel lut principalement Hyacinthe Simonettà) gentilhomme milanais , contre Bayexd, capitaine français, pendant les premières irruptions des Français- en Italie. Ce fut on pr?? a gÇ manifeste de. U «ïéjroute des Sforee* ^ni arriva peu après, i '
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fltfme-ati pHewftefr *ang tfa&s ce* pays, Ëtamotè de ^^,>rf»cësçé^A»^mo^V de la maistta de Baux, tf^nciettnè ** trê*4ftustre en Patience, jadte d^eÂdM ! V9rallge; > ec-'qàl aVait passé dans Ife ^attoe'de^a^^/'L^^ari du comte toi fàft *ft GfcnsiWfc'i ^éflefcfa ¥«ffr iaorfele dbuleur. Pat* sîi •ttèW'e^pa! i l^ : l3lc«ifôità-éte ,, Charles; t» seigneut ifeftfeéâaît, dahs'ee'Njryâume , un grand nombre dé *fe*Wfc et de pldcéfr, parttetLttèrement dans la Pouille, telles queVcmaé, Cànoze, Monervine, ^^Hles^ et autres. 'fcbui* ayant résotu de remettre Wt&fnirtàe ite'fapl&'sftus son* obéissance, le txante de Ligny •wtâvcom&é d'aller y «ommamtelr fVttn&e?4u ¥èirttftift»son projetât rompît dëtdt fèté/éteti a^tju^cefatled^prtftrtlenemtrà 4fotasit>ntià «a ,l ttlOrt ( qtié*qTie teinps après, feSÏ
'te foi Bbtoma, pmrr eémmantler son armfee; «érèfuh?BtHaft, ^igneur^Anbi^ny, brave €ft sage «rtMWv atof# , 'Cafltalfte' J *e ta garfie ééossaftt**; HG««te «wné^^ététtë^ie^el; ftàâArèiJtsé 9 tant'en'frrfanterie qu'en cavalerie : la compagnie du cotate 4ftttg*y entràfc, sttttsfes'oréres de sénffeotènant te*atfliatoe itftÉseffttre; Bftyafd *r em garde^de ne pas le suivre; mais il eut bien de la peine à obtefttote£Q9fé *l CW*»* <pira»ait élément prh ten amitié/ ^^epe^trtt 1 se tésondre à^en sépa- Jfpf. Çè;l?po n^alib le-vît partir *w i»gj«t, ** #A^WVpres^ntir^^ <
4MrtrigfBy«ane*m êwït au toyatrtne de flapies , et flt éi grande 4Uigçnce^.qfle Frédéric. $m au flé+ ftturc** bailleurs. 9*1» ahné'ée ses tvjets, se
' " l t£ çrësiAéntfiaUiaut jNOitytf c/i«m. ) et PabbéliaTocat
Î9tef .' tf*t. ) lé nomment xtobert Stuart ; mais son vwû nom tait Berault. Il mourut en i543.
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Wmrk hors frmt de se tfètëndtë, ètMt tf au™ ressource fate ffiibântfôWte royaume âuk tnéft! fentes conditions qu'A piit. Ufiif sôn'irafté avec il géfcérfl ttançMs, par îèqdet il foi dit qtftf'seraft condtirt érf France, hil , s'a ièttàùë ëi teu M ënÉtf s* *fc quittait pour apanage ïa^ùifsàriéè' â xïèb& ënchè tfAûfoWn ftrtréçti du rèravéVtès Wnné'ur* dtis à n dignité, etlè éraiié M exicte^ent o& sterré tâat qifïl VécùtJ ifaàis'après A âoiÇ'uàyit *n im, sa vejiVe fût tellement nïçtigée % Wélté tomba duk'tme vérftaWé : Indigence ék' flâna' la
mtltyiéès *m\et pfeées; ^^ompag^S coikttë J ftti^eut^dnVmia^ fes terres de J «éîgflèiir* et te\çâ#Mpé d'Ars àôrin* * Savarin* gouvernement de Quelques terrés, bb il VeÀ *2 tffitfa Sllà sâdsfedion g&êràtë.' " ' , ' l " ,l >-
fes-OiiÉt, ^erditiaûd avait dés'jpMteriÙôns sur iiûi pattite' dà Wjf^utnfe dfe ^ïd/'Kgueltè Je rtf h^ éfedà. Wîrce traité; la paix hit (aie entré les déù$ pftbtct et aveè répjp'ereur M^xl^ffién' et ÂiCpiU tittëe à Lyon ï*àrinée m&ûê. lé jaiédiâreufr &t'ra£i «Mfacï'kiBpfec , l ftls «£ Tempeteur, et $èï$ie &è 9ëmtk*nû{m&h éc! flrt tftié pittx triks^tfe: i# tflft*, fti^tWrdrdiidac, «rtimè iiïéqî'poWritftitrë « ad» lifeàti-pfcrev tot bJëkflt' Vldlë, et Renflai!* que bëiils se reposait «tir la foi du roi OTiitrgoti;'
f ft#d*tic<)Qéfa*iie4e «aiUes^LoiU de fc/TrttaiMHfe*
Ce*t fe 14 flW Cette rfWW ^tww^^rwrfM 4r0*JliW|
la couronne dé Wiplcè, et que ièaf fils aloég sortaient le non*
1 de Tarente." <•-.' )<1 •*'• '-•••• J ' • »•- . -jjf.-
de princes <
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celui-ci envoya très-promptement, et avapt que Inouïs pût s'y opposer, une puissante armée à Ferdinand Gonzalve, dit le grand capitaine, alors son lieutenant dans les places qui lui avaient été Cédées. Ces troupes entrèrent dans le royaume dé Xaples t par les intelligences du. pape Alexandre V^ ^emparèrent, de la capitale et chassèrent l<ps français de presque 'tout le royaume. Aubigny lessoutint le plus long-temps qu'il put; mais enfin, forcé de céder au nombre, Use retira dans la Pouille* oùil tint encore long-temps, et jusque l'année 150Zu qu'après avoir donné grand nombre de batailles» gagné les unes , perdu les autres , les. Français forent obligés de quitter le pays. Comme cet événement n'est pas de nôtre sujet, nous nous bornerons à raconter ce qui arriva à notre héros, pendant Je séjour des français dans la fouille.
Etant en garnison à Monervine, il s'ennuya de Tester dans l'oisiveté, et de ne pas faire quelque action digne de lui. Il en parla un jour à ses carqarades f et leur fit observe» que d^ ; c90l''i^f(9iîp^ les rendait paresseux et efféminés, et que de.l'.au* tre les enpemis en prendraient avantage., et s'imagineraient peut-être que lès Françaises craignaient^ assez pour n'oser $© mettre en campagne : C'est pourquoi, ajouta-HJ, j'ai., dessein de fairç ^em^vq!, une course vers Anqrç$ ou BarleUe;^peut-étrfi. rçpcQptrerai-je dp leurs pû,\trerçrs v |Çt je le spubaiçe^ pour n,ous mesure* ensemble» 0$ applfjqdit à. sorç projet, et chacun voulqf être de s la partie* C^ux, qui en devaient être se. disposèrent dès le mênra soir, eux et ieurs chevaux, et ils sortirent de la garnison au point du jour, au non&re de trente jeunes gentilshommes, résolus de he pas y réntrèç! sans avoir vu l'ennemi de près. ".<»•> i. i >.» r^. ..i ^
(61) Ce jour-là même, et dans le môme dessein, un officier espagnol, proche patent du grand capitaine Gonzalve, nommé don Alonzo de Soto-Mayor, brave et expérimenté capitaine, était sorti de la ville d'Andres pour aller chercher les Français à la tête de quarante ou cinquante gentilshommes d'élite. 11 serait difficile de Juger lequel eut plus de plaisir, de lui ou de Bayard, quand ils se découvrirent à la portée d'un canon, et qu'ils virent que le nombre était à peu près égal. Dès que le chevalier eut reconnu les Espagnols à leurs croix rouges : Allons , amis , dit-il à sa troupe , voilà ce que nous sommes venus chercher; il y a ici de l'honneur à acquérir, faisons tous notre devoir, et si vous* ne mè voyez faire' le mien, tenez-moi toute ma vie pour un homme sans cœur. Chargeons, répondit toute la compagnie : ne leur donnons pas l'honneur de nous attaquer. Alors, la visière baissée , et prenant le galop en criant i France ! Francet ils tombèrent sur la troupe espagnole, qui de son ctjtè se mit à crier Espagne! Espagne! San-Jago! et à pointe de cheval , la lance baissée, lés reçut vï-' goureùsement. Dès lé premier choc , il y en eut un ' bon nombre de renversés de part et d'autre ^ que. leurs compagnons eurent bien de la peine à remonter. L'affaire ayant duré environ une demi-heure indécise , et chacun voulant eu avoir la gloire , là seconde attaque fut de côté et d'autre plus rude, que la première; ruais enfin Bayard anima telle-^ mentles siens par son exemple et par ses discours, qu'il détermina la victoire, et que les Espagnols furent rompus. Il en resta sept sur la place et autant de prisonniers : le resteprit là fuite, ainsi que le commandant Sotô-Mayor. ÊfayaM le poursuivit Tépée dans les rèinè ,' en lui Priant : Tourne,
hommeif armes A Xoury.e! ètnç te laisses pas tuer gar târrtfreï Sqto-ttàyQr * préférapt la défense ,a îjpe niort J&jpnteu$eVse retourna et fendit sur. Bayardn| se portèrent dans un instant , et sans rçiache., cliquante coup$ d 7 épée; mais enfin le chenal «Je. ^ô-Maybr, r/èndu de lassitude, succomba, pe.
ïjqùvant davantage seconder l'ardeur de soupQaat-r* tre. Alors Bayard lui* cria : Bends-toi,. homme (Termes , bu tu 'es. mort ! A qui me renjlrai-je ? dit .bote- Hayor. Au capitaine Bayard,. répondît le chevalier*. Don Âlonzo ne voyant plus d'autre parti que de se. rendre ou de mourir^ et déjà instruit par la renommée des beaux faits de son vainqueur, lui remit son ëpée, après avoir fait tout ce que Ton pouvait attendre d'un très-brave officier ; et si ses compagnons avaient combattu comme lui, la victoire au? rait coûté chef aù^ Français, au lieu qu'ils ne perdirent pas un seul homme, et qu'ils en furent quittes pour cinq ou six blessés, et deux chevaux Qu'ils emmenèrent à leur garnison. Le chevalier*, qui dans la route s'était informé du nom et de la. qualité du sien, lui fit donner une des plus belles chaipbrès du château, lui envoya des habits et tout, ce qui pouvait lui être nécessaire, 11 porta même la f^riérositéjusqu'à lui dire : Seigneur don Alonzo, jç suis informé de votre naissance, mais j'estime, encore plus. le renom dehraye et vaillant officier qiie ydu^ vous êtes acquis; je ne veux point vous trjiïtpr wprjsponierî; donnez-moi votre parole de n^ jointe sortir de ,cê cbWeau, sans mqn cong$„ je vftus le,d<mn.e tout entier pour prison; iLçstgraed» et il y a bonne compagnie, qui se fera honneur de TO^re.so^été, j t u^qv'a ce que.vous traitiez de votre. r^ç^n,, M flôur laquelle jp vqu& promets que vou* m^,^Q^verejz;,d^bonne pqmpo$ftipn> CapU$|ine»iA*
pondit donAlonzo^accepte T9rtq,ojOQ:e«paQi^^ h et tous donue.m^pjarplft^ açs.jfoiai ^rtjf^^qii sans votre congé. .,.'.,, ,«,'■. ,.,»-.
La rançon de SptQ-Mayox ayant été ac.çprjftéf;^ entre lui et Bayaçd , à n*ille d^çâts. * il resta, egyjk tqxx quinze jours au.cb&teÊU avec jes o%ftrs fta^K çais ,. de qui il recelait iQ^us les bpn^ U:ftUen^i^ possibles, avec uue liberté entière, pers^ni^jift, le croyant capable de vtyler saparpbL GepflBfl^, un jpur, soit mauvaise foi* soit ennui de sa^aptt-»vite et de n'avoi? poipt.de npuyelies des siena,#< suborna un soldat de la.g&rnisou,, nomn$ Tfréode^» Albanais de.nation, et lui promit. qye^s,'il pouvait, l'aider à se sauve*, il Jtai dowiévait .de quoi vîw&fc son aise le reste de ses jours^ Ji n^ .faut , lui dft41, r que me tenir, prêt, dcmato au point dujoflur., ujf* . cheval hors les portes du châitea» * et w pour toj(^ . je suis libre» commç tulç vois, ; nous, partirons ©%•, semble, et en quatre heures pous. serons à l^gam nison , qui n'est qu'à quinze ou vingt, milles d'ici 3 tu en seras bien récompensé, * et de plus je te don?** nerai cinquante écus. I/Alb.aj&ais, qui, aimait Yy?*, geni, accepta le parti* ^prés lui avoir pourUwtt fait observer qu'il était prisonnier sur s# parole,, e$ que Bayard n'était pas homme à le lui pajrdpiwer,,' Je ne veux pas lui manquer de foJU répliqua dp# A Alonzo; il m'a, mis ma rançon àmii)Le ducats,, j$te*t lui enverrai ,. et ne suis p#s 4>bjj$é à 4a¥antag£. Ei* ce cas , dit l'Albanais * cqjpptog #w moi.: à l'ouverture des portas , je vous o,ttmîrm 4 chenal* avec u$ autre pour vous; feignez d,e yo^s promener W dç prendre le. frais , et sortez,, JLa chose fut exactement, exécutée;, le pprtier* averti que, don Alpn&o étafy, sur sa parole,, le. paissait ajilçr et venir jibrementf de sp#ç qu'il iut bikntùK^Qh^rii et. pjtqpa <3tes t déwk.
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Bayard , toujours vigilant, vînt faire sa ronde dans la cour, et demanda où était son prisonnier, avec qui il se promenait et causait tous les matins. Personne ne pouvant lui en donner de nouvelles , il l'adressa au portier, qui ne put lui dire autre those, sinon qu'il avait paru près delà porte au point du jour. Il fit aussitôt sonner le tocsin ; mais bî don Alonzo , ni l'Albanais ne parurent. Il est impossible d'exprimer la colère et l'indignation de Bayard ; il fit en toute diligence monter à cheval un de ses soldats , nommé le Basque , et dix autres , leur ordonna de courir vers Andres à toute bride, et à quelque prix que ce fût, de ramener don Alonzo mort ou vif, de tâcher aussi de prendre l'Albanais pour le payer de ses peines aux créneaux du château. Le Basque fut à cheval dans un instant , et l'éperon dans le ventre , prit le chemin <T Andres , sans regarder s'il était suivi ou non , -quoique ses camarades fussent en effet sur ses pas. Ils n'eurent pas fait deux milles , qu'ils aperçurent <!on Alonzo qui était pied à terre et resanglait son cheval. Il voulut remonter ; mais le Basque ne lui en donna pas le temps : il fondit sur lui et l'arrêta. Quant à Théode , il se garda bien de se laisser prendre : il gagna Andres à bride abattue, et don Alonzo fut ramené à Monervine. Quand le chevalier le vit, il ne put contenir ses reproches : Est-ce là, lui dit-il, l'action d'un gentilhomme, de fuir d'une prison ofi il est libre sur sa foi? J'avais la vôtre de ne pas sortir d'ici sans mon congé, et vous l'avez violée, je ne dois plus me lier à vous. Je n'ai point eu dessein de vous faire tort, répondit l'Espagnol; nous sommes d'accord de mille ducats pour ma rançon.; dans deux jours vous les auriez eus, et ma parole aurait été dégagée : mais
je suis ennuyé tfe n'avoir aucunes nouvelles de> chez moi , et j'allais en chercher. Bayard était trop irrité pour se payer de telles excuses ; il le Ht conduire dans une tou£, où il le tint renfermé, sans cependant lui faire mettre les fers aux pieds.» comme il aurait pu; du reste, il le fit traiter comme auparavant. Au bout de ce terme arriva un trompette avec un valet de don Alonzo , chargé de sa rançon , qui fut délivrée au chevalier , et l'Espagnol remis en liberté. Il partit donc,. après avoir pris congé d'assez bonne grâce de Bayard et de tous les officiers, et avoir vu en sa. présence son argent distribué jusqu'au dernier sou à la garnison.
Bon Alonzo, retourné à Andres, fut reçu avec tous les témoignages possibles de joie et d'amitié ; chacun le félicita de son retour, et le consolait de sa disgrâce. Ensuite on le questionna sur Bayard, et sur la façon dont il avait été traité. Je vous jure, répondit à cela don Alonzo , que quant au seigneur de Bayard, je ne crois pas qu'il y ait dans le reste du monde un homme plus vigilant et plus intrépide : s'il n'est aux champs , il n'en est pas plus tranquille , non plus que sa troupe ; il la tient dans un exercice continuel , soit à la lutte, soit à jeter la barre, ou autres images de la guerre. Il n'a pas son pareil pour la générosité, j'en ai vu plusieurs exemples ; car , ea. ce dernier.; lieu, il à en. ma présence distribué à , ses soldats l'argent de ma rançon sans en réserver un ducat; enfin, s'il vit, ce sera un des plus.grands hommes que l'on ait jamais vus. Cependant je ne puis me louer du traitement que j'ai reçu de lui pendant ma prison , ni ne puis croire que ses ordres aient été suivis; mais ses gens ne m'ont point traité en gentilhomme, et je m'en ressentirai tant que je vivrai Chacun
en dît son aris : les uns disaient qu'il n'y a pas de belles prisons ; d'autres- ne reconnaissaient pas Bftyard aux plaintes de don Atonao ; d'antre* enfii* Marnaient don Alonzo lui-même , et ne pouvaient Fencroife.
Lechevalle* fut infermé» quelques Jours aprè** des discoure de l'Espagnol* par un-officier de tfo«nervhie, prisonnier ù Anères, et rançonné; fi^ea fut surpris, et sur Fheure assembla tome «a ga»* nison, à qui il dit: J'apprends -quota* Alonzo se plaint partnfi les siens que'jé l'aï traité Je plus âuà que f ai pu ; vous en ares été témoins $ et je ne «ma pas qu'uà prisonnier puisse prétendu* à pki*d ! «* grémens qu'H^n^u&ici*TttirtaoBiva«fa»,otiHéme depuis, sinon qu*H £rété piua re&seiré; Jece pense pas qu'if ait à se plaindre 4e- moi > «i-to pensons*; et si cela était, je lia en ferais aatisfretio». Je voua prie donc tous de me dire franchement s'il s'est passé qudqucdhDse k jih» insu qui ait pu le ft» cher. A cela , tout le monde répondit wanimemeat que quand il ^èt «été le plu* grand seigneur û'Eb* pagne, il n'aurait pu espérer un traitement plu* honorable , et qtfil avait grand tertre se plaindre* Cela étant, dk'Bayard, quoique fofiè*reme4iftnii*t je veux lui écrire que sir soutient tes ,âiscoiwt qu'il a faits , Je tort* soutiendrai le contrait* 4e Utf à mol , a pied <m à*€&evai , * mtx cfcofcc- Aasafcôr 1 fît appeler «on secrétaire , et lié dfeta la lettte^nHé» vante: «Don Alonzo, /M appris qu'aptèt vôtre*** »tûur fie ma prison , vousTOus4ta*piaiftt de moi; »^t avez semé parmi vos gras -que fe* ne voua <ai «pas «traité en gentilhomme. 'Vous sauee 'Wen to » contraire ; mais peuroe que eî cétaiët«li<rr*i»nan » ferait gros déshonneur, Je ve«us*i fcien *duA« » écrire cette lettre, par laqueHe «mua prie **«*
» biller autrement vos paroles devant ceux gui Je* » ont ouïes , en confessant, comme la raison veut^ » le bon et honnête traitement que je vous ai faitj » et en ce faisanjt, .ferez votre honneur et rhabille- » réz le mien, lequel contre raison avez foulé; et + 0C1 seriez refusant de le faire,' je vous déclare que »je suis .délibéré le vous faire dire par combat » mortel de vqtre personne à la mienne, soit à pied » ou à cheval, ainsi gue vous plairont les armes , » et adieu, .De Jïonervine, le 10 juillet. » La lettre fut envoyée jp a r un trompette qui appartenait à Chabannes la Palis.se. Don Alpnzo Payant reçue , y répondit par le môme trompette en ces ternies^ et sans avoir pris l'avis de personne : « Seigneur » deBayari, j'ai vu votre lettre que ce porteur m*a -« baillée ; et e^tre autres choses dites, devant icelle* o» avoir été semé paroles. devant ceux de n*a nation » que ne m'avez pas traité en gentilhomme , moi » étant votre prisonnier, et que si je ne m'en dé— » dis, êtes délibéré de me combattre. Je vous dé—
* ciare que oncques ne me dédis de chose que j'ai.
* dite , et n'êtes pas homme pour m'en faire dé- » dire: par quoi du combat que me présentez des » vous à moi , je l'accepte entre ci et quinze jours m » A deux milles de cette ville d'Andres, ou ailleurs »que bon vous semblera.» Le trompette rapporta, cette réponse au chevalier, qui n'aurait pas donnéV. cette bonne fortune pour dix mille écus, quoique? toien malade ; et ii lui renvoya par le même son. acceptation du défi, avec parole de n'y pas man^ «juer. L'accord Tait de part et d'autre , Bayardeik donna avis au seigneur de la Palisse , pour avoitde lui la j>enriission, comme lieutenant poffr leàtrt? fte Nemours, vioe-roi; et il choisit pour guiftofrson ancien ami Béllabre.
' 'Xe'jourprispourle combat» don Alonzo écrivit "au chevalier pour le prier d'être demandeur, et trouver bon que lui don Alonzo se portât commedéfendeur. Celte proposition était irrégulière, et ne tendait qu'à se rendre maître du choix des armés , et de la manière de combattre. Bayard accorda tout ce que l'Espagnol voulut, disant: Sûr une bonne querelle peut me (kault d'être demandeur ou défendeur. Don Alonzo , devenu maître des conditions , et sachant que Bayard était l'homme du monde lé plus redoutable à cheval, ou plutôt qu'il y était invincible, décida qu'ils combattraient à pied , armés de toutes armes, rehaussés cCarmet et de bavière, à visage découvert, avec C estoc et le poignard. Le jour venu , Chabannes , avec l'accord desûeux champions, amena Bayard, bien monté et Têtu de blanc , par modestie. Don Alonzo n'étant pas encore arrivé , le môme trompette, qui avait porté les lettres et fait les sommations , alla le hâter» L'Espagnol, sachant que Bayard était à cheval , serécria sur ce que c'était à lui à choisir les armes % et à Bayard le lieu, et lui envoya dire qu'il voulait «ébattre à pied. La vérité était qu'il doutait que le chevalier , malade et affaibli par h\ fièvre, put accepter le combat à pied ; il aurait même bien voulu n'avoir pas porté la bravade si loin; mais le via était tiré : il fallait le boire. Le trompette ayant rapporté cette réponse, Bayard demeura étonné un moment, parce qu'alors la fièvre le tenait ; ouais revenu à lui , il répondit courageusement au pompette : Ami , va le hâter, et dis-lui que pour si peu de chose il ne différera pas plus long-temps préparer l'injure qu'il m'a faite; et si le combat h pied ne lui plaît pas , je consens encore qu'il se jravise. Cela fait, Bayard fit dresser son camp, qui
(69) ne fut que quelques grosses pierres mises J$s une* sur les autres, et se plaça lui-même à l'un de* deux bouts , accompagné de nombre de seigneurs des plus qualifiés , tels que Ghabannes, d'Orose, d'Humbercourt , Fontrailles , baron de Béarn; et plusieurs autres, qui tous faisaient des vœux pour lui. Don Alonzo cependant ayant reçu la réponse du Ghevalier , et voyant qu'il n'y avait plus à reçu* 1er; s'avança accompagné de seigneurs de sa nation, le marquis de Licite, don Diego Quignonès, lieutenant du grand capitaine , don Pedro de Valdès, don Francisco d'Altemèze, et nombre 'd'autres. Arrivé sur le cbamp de bataille, il envoya à Bayard deux estocs et deux poignards à choisir; mais celui-ci ne s'amusa pas à choisir, et se contenta d'être armé comme Soto-Mayor, de secrette et de gorgerin. Après les sermens faits et les céré 1 moûies accoutumées , il entra dans le camp par" un bout, accompagné seulement de Bellabre pour son parrain , et du seigneur de la Palisse pour juge du camp. Il était à visage découvert , et tenait l'es-» toc nu à la main droite , et le poignard à la gauche. Par l'autre bout entra don Alonzo avec don Quignonès, son parrain, et Altemèze^pour juge du camp, et il avait l'estoc nu à la main, et le poignard' à la ceinture. Bayard, dès qu'il fut dans le camp , fit sa prière à genoux , baisa la terré , et se releva en faisant le signç de la croix , puis marcha à son ennemi, avec autant d'assurance et detraoquillité, que s'il fût allé à quelque partie de plaisir. Don Alonzo vint droit à lui avec la même intrépidité^ et lui dit : Seigneur de Bàyardo, que me quières? Bayard lui répondit: Don Atonzo de Seto Mayor, je quiers défendre contre toi mon honneur, dont faussement et mauvaisement m'as accusé. Alors,
4Wpn|deiK Jfrw# wmé*, ils /endtaent J^ *iyr Jl&utfe à $rapd$KXOups d'^&tocs, 4e ,l f un doaguttla $3$ard blessa *pn bpiwne.au visage. Le .combat nteu fcvXni<Qi)p pto* vi*,, chacun jchercUant le défeut d^ won^d^r&aire. I/Eppagnol, gEandetjrigau* rep*, QheerwU fla^ar&pwr lcprendrceu flanc et Ae saisir au cwps^jaiais 4^ Français av.ait l'q&U par? j#ut <et parait ; t<w4. ,|Le combat JEut Jpn$, et Je dajir $pr bien balancé jpar l'a4KG*&e .et J'égalâté do If JtyMwe 4&<cwnb3Uan&. ,Les,$peaatew$ tssmblatenj; chacun pnur;teur|partt; tesFranpais pwv Bay0r4, ^Wt.qWl^:aflFwbliji(irla fièFce, nfe» irappait p$$ ji^M#,£Pwen* et moins vAgpurçusement; tes £*- JWgxwte iPaur djotn .Atonzo,, fcue., jont jrort et,puUr jtapt gu'U était,, ^samis auraient mieux aimé voir jkfcraftOfifte quel*, Enfin, .appfcs qu'ils ewent bie$ tfKpché la défaut l'un 4e l'autre, Ba.yard.uaa d'à* <dvp$f e ; il prit le ,temj>* gue F Espagnol levait le Jbra* #Ow4e frapper, i\ lev<a, aussi «ou 4pée* et JU sou*» 4W4 çn r.air .sans porter soa coup ; a ltyée ^we~ jsm étant, rabattue sans J'aiROir touché ,âl porta 1? étonne* *rr$c m .vitale et uae .adresse merveilr J^scp^obiu^gerin^et avec^apt deXorce, (ju^ »al»r^ la ibwt#<de celte armure , il ; la ; perça* & Jïftée entraxe guotipAwnç doigts dans Ja,goçge de 4w Alcwo^ «a aorte q^il <eut jKstae •* J'en *eti w. 4fcU*i-fiUpei>4apt.6Qn *&ng *yec abondance , dévia* «ftwew; et enragé; jl (it les p)Ms.grftads eflfarU .pour jftiifclrtf «pu tomme et le saisir au çpigp ; jna* jïgyaid partit eea,aaujp*,^t J'éviMdt.*i adxoiuwenl* 4W°.» «loaqu'ils fnw*t aeses p«whfis ¥m 4e battre* #wrg*e 4e, la *nai& ilaaefrsaent touchée «iwMaaai, ,#éawnpi«8 41 tan donna te lemps dp y^SaiWir #** 1» * e*$e 4ç «w aang^ alors *e jetant «r tai à i»w posta» te poignard à la Jftfto*! 1
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ttattfcrasfta «I 4e serra ai «wt, eajriis< 4fm**e&t mm les deux , et se 4éfcu*it*t quelque fena* par terne ; mai» Bay^nd porta un dernier cm*p éV» peignait à don àkmfco si^igpiiteiisemefitv entre tenez «t Posai «moche ^qu'ille it enlver jfesqe* 4&s» 9e .ceitçan , et fa* cria : Zemkzwus , à** gÊk*n*o, ou vous êtes mort* L'Bspaejaoïl , 4teodu sut Ja poossifeie, Jftvaft gante de répondre, itdtalt mot*. 6m parrain Quignonê* >wr att «efe , décrit aussitôt : Seignor Vuyordo, jto*t rtUKtft», «fee/d» «surir; ec de tfafcH ne 'rama pkm fce cheviller au* «ai «nula , f>our> toat ce qu^fi twnajt»aw monde; 4a vaincre lif r ot non l'hoir tiié c f 1 en ressentit là plus apandejkniieur , œak il niéttrit pkrt *empe.
U *e jeu à geaotwc pot» remereier Mm4«'M n*<flr atome la ricteke , «t se wleva af>i£» areir taise tetaive trois frit. Ensuite 11 lira le corps txore 4a oamp, et te rendant au parrain , Il lui dfe : Se)* 0netir4onJliégo>«n at-jeassaz fi**» «>*pe,jsfc *nor3a?«*ifo, aerfeew d'&pa&ia, répondit triste» rem 4on Diego. Je vous le remete -donc , répliqua Bayât*, fnoiqne le corps eoit ; à ma disposition* ■aals je voudrais de bonreaawron* le >rendae a*. raat. lOomJeg £apegBc4$remportèi»enLeD faisant dfesatleiiites et des Jamentatieas, *# leslfcançals œcnndulsiinatae radimuenr à la gawnson, ^a-sod dto* trempettes , àantaets* ** autres instrument «a premi^ae action «aur aller à ttégtteereadfce «ma anéantie foSs &*eces<â Diou , et enecâte M adonna «m /été iDâgdUqwe auxaafficàers ses -oâmoradesi fît <& 0ombat.gont*H>ea encore à titeitf re , tant danslos 4an*'améee4pie partout Je royan**^ répota»
*ioa de aurtee héros.
Après 4*a élément, «>y eut 'entrâtes années ^ Ffiaœe^t^flspaçne «ne e**** de deu* «wfe;
172) Les Espagnols étaient inconsolables de la mort de Soto-Mayor; ils croyaient que l'honneur de toute leur nation y était intéressé* et ne respiraient que: vengeance. Pendant cette trêve, les officiers, de part et d'autre /.allaient souvent se promener jusqu'auprès de leurs garnisons réciproques, et il semblait que les Espagnols cherchassent à braver les Français. Ils se trouvèrent, un jour entr'autrçs, au nombre de treize hommes d'armes , tous braves et bien montés, proche la place de Monervine,, d'où Bayard et son bon ami d'Oroze étaient sorti» ensemble pour prendre l'air ; ils rencontrèrent , à demi-lieue de la ville, les Espagnols , et les saluèrent; ceux-ci leur rendirent le salut ► et lièrent la conversation. Un des Espagnols, nommé Diego de Bizagna, qui avait été de la compagnie de Soto- Mayor, et ne pouvait pardonner sa mort à BayarçU d'ailleurs brave et hardi capitaine , prit la parole i Seigneur français, dit-il, il y a huit jours que la trêve est commencée , et déjà elle nous ennuie; je ne sais si elle ne vous ennuie pas aussi. Si voua vouliez , pendant qu'elle dure, faire avec nous une partie de dix contre dix, vingt contre vingt, plus ou moins, en nombre égal , sur le sujet qui met la guerre entre nos, maîtres, je me fais fort de trouver .de mon côté .de quoi vous soutenir , en convenant. que les vaincus demeureront prisonniers des vainqueurs. A cette proposition , les deux amis se regardèrent : Seigneur d'Oroze , dit Bayard , que vous en semble ? Je sais bien, dit d'Oroze, quelle réponse j'y ferais , mais je vous prie de la faire vous-même. Puisque vous le voulez, répondit le chevalier, je vais donc répondre. Seigneur > ditfilà l'Espagnol, nous acceptons avec grand Plaisir y mon camarade et moi , votre proposition*
( 73 ) Vous voilà treize hommes d'armes; promettez-nous de vous trouver, d'aujourd'hui en huit, à deux milles d'ici ; nous nous y rendrons en même nombre , et nous verrons qui en aura l'honneur. Les Espagnols le promirent, et chacun s'en retourna de son côté. Les deux amis , arrivés à Monervine ; firent part à leurs compagnons delà rencontre des Espagnols, et du rendez-vous donné. Chacun voulut en être; mais on s'aécorda , et on forma le nombre de treize, qui se trouvèrent à jour nommé au lieu dont on était convenu , et où les Espagnols se rendirent pareillement. Les uns et les autres y vinrent accompagnés dénombra d'amis attirés parla curiosité. On fit les conditions , qui furent que , la limite réglée, quiconque la passerait demeurerait prisonnier , et ne combattrait plus du jour; que qui serait mis à terre ne combattrait plus pareillement,- et que si là nuit venait sans que la victoire fût décidée, n'en restât- il qu'un à cheval de chaque côté, le combat serait terminé ; que chacun se retirerait et emmènerait ses compagnons , avec pareil honneur de part et d'autre. L'accord fait, les deux partis se mirent en présence, et, la lance en arrêt , piquèrent leurs chevaux. Les Espagnols, dans le combat , ne visaient point aux hommes, mais à tuer les chevaux, et y réussirent jusqu'au nombre de onze ; en sorte que Bayard et d'Ordze se trouvèrent seuls à cheval. Ce stratagème, qui était un vrai abus des conditions faites; ne réussit pas aux Espagnols ; car leurs chevaux ne voulurent jamais passer sur le corps des autm, quoiqu'ils fussent crevés- de coups V*™-- Bayait >et »<w: ami ffOïore. profitaient de l'aventure , et les chargeaient fort, et .«Mirent; et quand te grro» 4e ta troupe le* attaquait, Ua «e rétiraient
. (74) derrière leurs cheyaux morts, et s'en faisaient u* rempart. Enfla les Espagnols furent les plus maltraités; et quoique treize contre deux, ils ne purent jamais gagner le champ des Français, qui les soutinrent jusqu'à ce que la nuit forçât les deux partis à se séparer, suivant les conditions, sans aucun avantage , sinon que les deux Français en eurent l'honneur, ayant soutenu seuls contre treize pendant plus de quatre heures.
A quelque temps de là, et latrèveexpirée, Bayard sut par ses espions qu'il y avait à Naples un trésorier qui changeait de l'argent en or, pour l'apporter au grand capitaine Gonzalve, et qu'il ne pouvait manquer de passer à trois on quatre milles de sa garnison. A cette nouvelle, il ne dormit plus qu'il ne sût l'heure et le moment du départ de ce trésorier, sa route , et le lieu de ses séjours. Enfin il apprit qu'il était au gîte dans une petite place occupée par les Espagnols, à quinze milles de Mo~ nervine, et que le lendemain, au point du jour, il devait en partir pour se rendre auprès de Gonzalve, avec une escorte de quelques cavaliers.
Bayard, résolu de mettre la main sur l'homme et sur son trésor, partit deux heures avant le jour, et alla, accompagné seulement de vingt maîtres,, s'embusquer entre deux monticules, et il envoy* Tardieu, l'un de ses hommes d'armes, d'un autre Côté , avec vingt-cinq Albanais , a&tt que *i Je trésorier échappait à l'un , l'autre 9e le «taaqu&t paiu Or, sur les sept heures du matin, le* espions A* chevalier entendirent le bruit 4*» «cfeevaux, et via» *£itt le Jul annoncer- U êtà& tellement caché pat
<** deux roohei*, que Vu* »«* P» P*** *«f
(75) lui , chargés tous deux de l'argent en valise. Dès qu'ils -eurent passé l'embuscade, Bayard fondit sur eux avec ses gens, criant : France ! France ï tael tue! Les Espagnols , bien étonnés, et croyant avoir toute une armée à leurs trousses , s'enfuirent à Barlette , sans regarder derrière eux. Ils ne furent suivis que jusqu'à ce que le trésorier et son caissier fussent atteints ; car on n'en voulait qu'à eux, et ils furent conduits à Monervine. Eu y arrivant, Bayard fit prendre leurs valises, et voulut compter les beaux ducats qu'elles contenaient. Non conta tis seignor, dit le trésorier, sono quinze milia ducados y ce qui fit plaisir au chevalier, qui peut-être ne croyait pas avoir fait un si beau coup de filet.
En ce moment arriva Tardieu , qui fut ébloui de ces belles médailles, et qui n'en regrettait que -mieux que la fortune ne lui eût pas donné la préférence sur Bayard ; cependant il lui dit : Mon camarade , j'ai ma part là-dedans , comme ayant été de l'entreprise. Vous avez été de l'entreprise, répliqua Bayard, mais non pas de la prise; et pour se divertir à ses dépens, il ajouta : Et même quand -tous en auriez été , n'êtes-vous pas sous mes or- -dres ? Je vous ferai la part qu'il me plaira, et vous vous en contenterez. Tardieu devint furieux à cette -réponse, et, jurant qu'il en aurait raison , alla porter ses plaintes au générai français, lequel manda -à Bayard de se rendre chez lui. Là chacun plaida -sa cause en présence de ce seigneur et de nombre «l'officier* , qui méconnaissaient le chevalier à là discussion d'une question pécuniaire, et qui, après avoir entendu les raisons des deux parties , jugé- «eat 40e 'Tardion n'y avait rien, dont il eut bieo duâépit ; cependant, faisait de nécessité vertu, % Jouroâ la chose eu plaisanterie, et dit eu riant :
(76) «Par le sang de Saint-Georges ! je suis bien mal- «heureux; mais, mon camarade, c'est tout un; » vous me nourrirez toute la campagne. » Bayard se mita rire, et celte querelle ne les empêcha pas de marcher jusqu'à la garnison.
Quand ils furent arrivés , Bayard voulut en avoir encore le plaisir, et se fit apporter les valises , et mettre en monceau les ducats sur une table, en disant à Tardieu : Camarade , voilà de belles dragées; qu'en dites-vous? Je dis, répondit-il avec un grand soupir, qu'elles sont belles, mais que je n'en taterai pas ; cependant la moitié de cela m'auxait bien accommodé, et me mettrait à mon aise pour toute ma vie. Ne tient-il qu'à. cela, mon ami, reprit Bayard, pour que vous soyez heureux le xeste de vos jours ? Ne regrettez pas de n'avoir pas mis la main dessus plutôt que moi; ce que le hasard ne vous a pas adressé, je vous le donne de bon cœur : la moitié de cela est pour vous. Tardieu croyait que le chevalier continu ait encore à le ba-* diner; mais quand il vit compter et partager l'argent, et que Bayard lui en eut mis la moitié entre les mains, il ne fut pas maître de son premier mouvement. Hélas! mon cher maître, mon ami, s'écria-t-if, en se jetant aux genoux du chevalier, et versant des larmes de joie; hélas! comment reconnaîtrai-je le bien que vous me faites? jamais "Alexandre ne {ut si généreux. Ne parlez pas de si jpeu de chose, mon compagnon, répondit Bayard; c'est le moins que je voulusse faire, et que je ferais pour vous, si j'en avais la puissance. Cependant le bienfait se trouva si considérable pour Tardieu, qu'il en fut riche toute sa vie, et qu'il épousa, dans le Rouergue, sa patrie, une héritière de trois mille livres de rente, fille d'un , gentilhomme nommé
. ( 77 ) Saint-Martin : leur postérité subsistait encoi 1776, sous le même nom, et avec titre de ma de Malessie *.
Cette moitié du trésor partagée, Bayard 1 l'autre des portions inégales, qu'il distribu; garnison, suivant la qualité de chacun, et touji selon sa coutume, sans se réserver rien. S'i été homme à jouir de cet événement dans son étendue, il avait encore le trésorier entr mains, dont il pouvait tirer une rançon consi ble, Outre sa dépouille, qui valait plus de cinq ducats; mais il eut la générosité de le renv Sans lui faire le moindre tort en ce qui lui app nait personnellement, offrant de le faire cond avec sûreté de sa personne, en quelque place voudrait Cet homme, comprenant à peine ta grandeur d'ame, remercia de son mieux son ] fâiteur, et fut reconduit à Barlette par un trom du chevalier, qu'il récompensa honnêtement, dant grâce an ciel d'être tombé en de si bc mains.
Sur la in de la guerre dont nous avons Jusqu'ici, les Français étaient campés d'un de la rivière de Garillan , et les Espagnols de tre. Parmi ceux-ci étaient, aussi bien que cl* Français, de très-braves officiers, et en grand bre, surtout le fameux Fernand Gonzalve ; m plus extraordinaire était un petit homme qu vait que deux coudées de hauteur, si bossu, si trefait, que la tête de son cheval le dérobai vue; on le nommait Pedro de Pas, et, malg difformité, il était un des plus hardi* et des
* Cette branche se transporta au comté d'Eu, il j viron deux siècles. Elle avait deux chevaliers de Mal Tant en i6io.
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entreprenais de toute l'armée. H voulut un jour donner une alarme au camp des Français» et pour cela il prit avec lui cent ou cent vingt tommes d'armes, portant chacun un fantassin en croupe, tous armés d'arquebuses, et leur fit passer le Ga* rillan , à un gué qu'il connaissait. Son dessein était d'y attirer toute l'armée, et de faire dégarnir le pont, dont cependant les siens s'empareraient. Il réussit si bien, que l'armée française se crut attaquée par toute celle d'Espagne, et courut du cèté où était l'alarme. A ce bruit, fiayard, qui s'était logé tout proche du pont, comme à l'endroit le plus intéressant, se leva et s'aima, et avec lui un écuyer cavaicadour du roi., nommé Pierre de Tardes , et par sobriquet le Basque, brave et hardi gen» tmaomme. Dès qu'ils- fureat à cherali, courant du côté où était l'alarme , Bayard, aperçut un grès de cavalerie espagnole 4e deux demto nouantes , qui venaient droit au peut peu* s^e* emparer* ce qu'ils auraient fait sços peine; et, *'ils eusses* réussi, c'en était fait de toute l'armée française. Il s'écria* à l'instant ; Ami Bas*», coures chercher ûu secours ; s'ils se rendea* maîtres de notre p ont», nous sommes tous perdus! courez, vous dis- je, pendant que je vais les occuper de moo mieux. Tandis qu» le Basque exécute cet ordre, Bayard, la lance au p$ing, se posta sur l'autre bout du pont, avaut que les Espagnols y arrivasse»!, et, comme «a lien? furieux, porte de si terrible» coups, qu'il renversa d'abord quatre hommes d'arasés», dost deux touon bèreot dans 1-eau et b& reparurent plus* Les Espagnols, animés par la perte de leurs camarades, attaquent Bayard avec fureur et l'environnent; mais lui, Fépée à la inain, les soutient tous, et, s'acculant tout à cheval à la barrière du pourtour
donne tant d'affaires, qu'ils croyaient avoir un diafele à combattre , et non pas un homme , et que le Basque eut le temps de venir avec environ cent h&mmes, et le dégager. Ce secours sauva le pont, €t îl êtaft temps ; caT sans doute Bayard eût suceombé sous le nombre : ses forces se seraient épuisées , et toute l'armée était perdue. Les Espagnols quittèrent d*abord la partie , et les Français les chassèrent un grand mille; mais un corps de sept Jr huit cents dhevâu* qu'ils virent venir au secours étetffoty&rds lès arrêta, et le chevalier leur dit: Nous -avens assez gagné pour un jour, d'avoir sauvé notre pont ; retirons-nous en escadron carré, et sertons-nous. Chacun fut de son avis, et tous reprirent le chemra dkr camp, Bayard allant toujours le dernier peur soutenir la retraite, comme il allait tou* . Jours te premfer à* Pkttaque.
• Cependant le travail excessif qu'il avait fait faire • § s<ki ehevàl lui attira une disgrâce ; car, comme m troupe marchait en bon ordre, elle fut tout & «oup-efeargée par un autre détachement des ennemie; îl y eut même quelques-uns des siens renversés ;eC Bayard; sentant que son cheval était outré, PaeeuTa contre trti fotesé i mais il fut bientôt environné de vingt eu trente hommes qui lui ctitàent î Rende ! seigtior, rende! 11 se défendit ence*e, mais enfin il se rendit, en disant : Il le faut Mbh ; je ne sufi pas pour résister à tous , moi séuL Ses compagnons ne s*étant pas aperçus de sa cfetttë'; allaient regagner le pont eh question , le croyant parmreux, lorsque Tun d'entr'eux, Pierre àt Gaiftey , E>auphînois , et d'une très-grande mteiSon , s'écria* tout àf coup : Çh ? mes compagnon*, meé amfs , nous avons tout perdu ; le bravé Bayerrd nous manque : if est mort ou prisonnier t .
Je fais vœu à Dieu d'en avoir des nouvelles, dus- Sé-je y aller tout seul et y perdre la liberté ou la vie! Abandonnerons-nous un homme qui a rendu de si grands services à toute l'armée, et qui nous a fait à tous acquérir tant de gloire ? Chacun sentit, comme Guiffrey, l'importance de la perte qu'ils avaient faite ; ettou s, ayant resanglé leurs chevaux, se mirent au grand galop après les Espagnols, qui, en effet, tenaient Bayard, et l'emmenaient sans l'avoir désarmé, sinon de sa hache d'armes» Ils lui avaient demandé son nom ; mais il savait trop que s'il s'était nommé, ils l'auraient massacré pour le leur apprendre; c'est pourquoi il sa déguisa comme il put, sans dire autre chose, sinoa qu'il était gentilhomme. Sur cela, les Français lea joignirent en criant : France ! France 1 tournez, £*-> pagnols; ainsi n'emmenerez-vous pas la fleur 4e ctevalerie. Les Espagnols, quoiqu'on grand nombre, furent étourdis de cette saillie française ; cependant ils se retournèrent en bonne contenance pour U soutenir; mais du premier choc plusieurs des leurs furent renversés. Bayard, qui était encore armé» et à qui il ne manquait qu'un cheval capable de le seconder, profita de l'événement; il fut bientôt à terre, et, laissant le sien, il sauta sur un beau coursier qui se trouva là , et dont le maître (Salvador Borgia, brave soldat et lieutenant de la compagnie de la Padule) avait été renversé par i'6cuyer le Basque. Quand le, chevalier se trouva si bien monté, il redoubla de courage, et fit des prodiges- de force, en criant,. pour insulter les Espagnols : France \ France! Bayard, &ayard t quevou* laissez aller- 1 fiujuid ceux-ci l'entendirent se nom-* mer, et qu'ils scntfrpnt les deux fautes qu'il* avaient faites, l'une ôq m pal l'&YQir (tëwroé*
(8*) l'antre de ne pas prendre sa foi, qu'il n'aurait ja^ mais faussée, le cœur leur manqua à tous ; ils se dirent entr*eux : Retirons-nous; nous ne ferons rien de bon aujourd'hui, après ce que nous venons de perdre. En effet, ils tournèrent le dos au grand galop , et les Français se contentèrent de les regarder courir» tant parce que la nuit approchait^ que parce qu'ils s'estimaient trop heureux d'avoir, tiré de leurs mains leur vrai guidon d'honneur. Us regagnèrent leur camp , où il fut long-temps parlé d'une journée si extraordinaire par . les événemens, et- en particulier parles exploits de notre chevalier.
Il est temps de reprendre le fil de l'histoire. On a ▼u plus haut que l'armée française, qui tenait le royaume de Naples, avait été forcée de l'abandonner par Jes perfidies multipliées de Ferdinand»* roi d'Aragon, lequel avait violé tous les traitéa, et qu'elle avait repassé les monts en assez mauvais, état» et après avoir perdu la plus grande partie de* •es chefo. Alexandre VI * était mort, et Jules II, de la maison de la Rouère, occupait le aaint siège, lprsgiie ce débris d'armée traversa l'état ecclésias tique; il fit aux Français le meilleur traitement* qu'ils pussent espérer; mais c'était une amitié de. renard, qu'il fit dans la suite payer bien cher,, ayant été toute sa vie ennemi du roi de Franc» et» de toute la nation.
(1505). Après le départ de l'armée française, l'illustre capitaine Louis d'Ara et Bayard, son ami et son bras droit, demeurèrent dans la Pouille , en dépit fc toute l'année d'Espagne. Os y tenaient
# ftodrigoé Çorgiç . Espagnol , l'on ffet plu» méchant feopv? jnes de bob siècltf
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plusieurs places , entr' autres Venouze, et s'y seraient maintenus long-temps, si le roi ne leur eût •donné ordre absolu de revenir eux et leurs gens; ce qu'ils firent armet en tête , enseigne déployée et fti lance en arrêt*. Au retour de Bayard à la cour, te roi lui donna une place d'écuyer de son écurie , en attendant qu'il vaquât une compagnie d'homme? d'armes de ses ordonnances.
La même année ftit marquée par trois événement Le premier fut la mort de Jeanne de France , première femme du rof, en la ville de Bourges. Le second fût ht maladie du roi, qui le réduisit à la dernière extrémité à Blois. Les médecins P abandonnèrent; et ce fût peut-être ce qui lui sauva la vfle, avec le* vœux et les prières de son peuple,' d&nt 2 était adoré'. Et le troisième fut la mort de ïWdérie d'Aragon, roi de Naptes, en la ville de ?eui*. H tenait cette couronne de ses ancêtres, qttf Paraient usurpée ; et ceux qui la reprirent sut Lonte Xïl n'y avaient pas plus de droits tpieFré-
(f506y. L'année suivante Ait aussî si'gùalëe par. deux mort» considérables. La première fût celle de Incomparable Isabelle, reifte de Castille, femme dèrFef dirntnd , roi d'Aragon, princesse accomplie, et douée des vertus qui font les grands hommes. <Lfr seconde mort fut ceHe de son gendre, Philippeile-Beau, archiduc d'Autriche, fiis de l'empereur llastatiHen *"» et de Marie, héritière de Bourgogne et de» Pays-Bas. Il avait épousé, en 1498,. Jeanne, ftH& atnée d'Isabelle. Après la mort de c^Ue-ei, il foi reeonmrei d*Bspagne, conjointe-
* Champier et DuheiUy p vient de ce Eetoar de. Loutg d r Ar§ et de Bayard', comme d'une, expédition bfti;dÂe.et glaneuse , et qui mérite d'être conservée.
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(8$) ment avec sa femme, dont il eut deux fils , Charles, duc de Luxembourg, qui ftit depuis l'empereur Charles-Quint, et Ferdinand I er , qui succéda à son frère après que celui-ci eut abdiqué la couronne impériale. Philippe mourut presque subitement pour avoir bu à la glace en Jouant à la. paume.
Ferdinand, devenu veuf , se remaria ïa mette année avec Germaine de Foix, nièce de Louis XII et sœur du duc de Nemours, dont M sera souvent fait mention dans; cette histoire. Cette princesse, élevée à la cour de France , tendrement chérie du roi son oncle et de la'reine Anne de Bretagne, changea de cœur en changeant de climat * et devint une ennemie jurée de sa patrfeet 4e AanHiitqn royale. ,
Dans le même temps » le roi envoya un corps «Tannée en Italie, aous les ordre* de Charte* cPA*boise , seigneur de Chaumom , neveu du cardinal, pour aider le pape Jules II à conquérir Bologne sur le» Bentivogho : ce qui réussit; et cette ville et «on territoire furent mis entre les mains du saintpère, qui n'attendait plus que ce bienfait pear faire éclater sa haine contre la France. NOû-setrtement il traversa toute sa vie les Français , mais où fl n'était pas assez fort pour faire la guerre,, il leer h*~ citait de» ennemis ; et pmir arrêter hms opérations , il fortifia toutes ses places qui pouvaient tour servir de passage, Mou» en rapporter*» de* traft* remarquables dans la suite.
PCT DtT SECOND ElVftH.
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LIVRE TROISIÈME
Rébellion des Génois. Louis XII les réduit. Exploits de Bayard. Entrevue des rois de France et d'Espagne a Savonne. Traîtemens honorables faits par les deux rois réciproquement à leurs officiers. Trivulce donne au roi une fête superbe. L'empereur attaque les Vénitiens. Louis les secourt. Ils traitent secrètement avec l'empereur, pour de l'argent. Ligue de Cambrai contre eux. Suite et exécution de ce traité. Les Vénitiens reprennent Trévi et la brûlent. Le roi s'en venge sur Rivolta. Bataille d'Agnadel , où les Vénitiens sont défaits, et leur général prisonnier. Deux noble s vénitiens pendus. La Lombardie est soumise. Padoue est surprise par les Vénitiens. Fureur de l'empereur à cette nouvelle. Le roi lui donne du secours. Les Vénitiens prennent Vicence. Etat de l'armée de l'empereur. Ordonnance du siégp de Padoue. Prise de Montselles. Défaite des Vénitiens sur le Pô. Etat de la ville de Padcrae. Bayard. force quatre barrières. Deux traits de sa hardiesse. Parallèle des barricades forcées par le prince de Gonti, en it44* Disposition du siège de radoue. Punition d'un traître*. L'armée de l'empereur est harcelée par Luc -Matveue* Bayard va à sa rencontre , et le défait. Antre exploit dit même genre* Escarmouche où Bayard défait un parti .ennemi. Trait de valeur d'un Français, Agé. de dix-sept «os. Moyens employés par Bayard pour remparer d'un* ohâteau. Bravade d'un officier vénitien , et sa lâebeté* Ltempereur veut faire donner l'assaut a Padoue. Indécente
Sroposition qu'il fait aux Français , rejetée par l'avis de «yard, qui en fait une autre. Les impériaux ne la goûtent j>omt. L>ssaut est différé. L'empereur, mécontent, quitte son armée secrètement. II mande qu'on lève le siège. Infcumanité des lansquenets. Les armées se séparent. Embuscade dressée à Bavard , qui y est fait prisonnier , et délivré par les siens. Il fait une belle retraite. II est repris et délivré. Il taille en pièces plus de cinq cents hommes. Trahison , pour le surprendre , découverte. Il pardonne à l'espion, et profite de la découverte , bat les Vénitiens, et met en pièces deux mille hommes d'infanterie. Il renvoie l'espion à son maître , qui le fait pendre. Le duc de Nemours arrive en Italie. Honneurs qu'il fait à Bayard. Siège «* prU* de fcignagQ, Mort et éloge du cardinal d'Âmboiae,
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Arrivée d'un secours d'Espagne. Grotte de Longara. Cruel malheur qui y arrive.' Rage d'un officier allemand contre son parent, qu'il fait massacrer avec tous les siens. Siège et prise de Montselles, où la garnison est égorgée.
Le premier mauvais service que le pape rendit au roi , pour reconnaître ses bienfaits , fut de faire soulever les Génois, par des intelligences et des moyens détestables. La populace, animée contre les nobles , les chassa tous de la ville , et ensuite élut pour doge un nommé Paul de Novi , teinturier de profession. 11 y avait huit ans qu'ils étaient soumis au roi ; cependant ils égorgèrent la garnison du château, contre la capitulation, par laquelle il était dit qu'elle sortirait librement.
Le roi en fut instruit par Jean-Louis Fesco (de Fiesque), comte de Lavagne , d'une des premières maisons de l'état , et par d'autresnobles affectionnés à la France. Irrité de cette rébellion , dont il sentait les conséquences , il se résolut à passer les monts en personne, avec toute la diligence et le» forces que la circonstance demandait.
Bayard était alors à Lyon , très -incommodé, tant de la fièvre quarte, qui l'a tenu plus de sept ans, que des suites d'une blessure qu'il avait autre» fois reçue , et qui avait j>ensé lui coûter le bras gauche; c'était un coup dépique dont la plaie avait dégénéré en ulcère , dont cependant il eut le bonheur de guérir avec le temps.. . .-,
Malgré son indisposition, il se serait cru déshonoré s'il n'avait suivi Je roi dans cette expédition : dans deux jours ses équipages furent prêts; et, sans considérer à qupi.il s'exposait, il se tait en marche , et fut. encore des premiers dans les gor-^ ges des Alpes. I»'4?«*fe. ft* Vtte tetl&àiMgeftte»
<86) ^qu'elle se trouva tout proche de Gênes pendant que le* habitans la croyaient encore au-delà des monts; en sorte qu'ils n'eurent pas le temps de recevoir les secours que le pape et quelques autres princes d'Italie devaient leur envoyer, entre autres huit mille Bresignels , qu'on estimait les meilleures troupes du pays, et les plus entreprenans.
Néanmoins les Génois se préparèrent à faire une belle défense , et les Français furent bien étonnés de trouver au haut de la dernière montagne, par où il leur fallait passer pour arriver à la ville, un 1brt nouvellement construit, avec une bonne garxnson et beaucoup d'artillerie. Sur cela le roi tint conseil de guerre, pour savoir ce qu'il y avait à faire. Les avis furent partagés : les uns pensaient ffue ce fort pouvait couvrir un corps d'armée considérable; qu'ainsi il était dangereux de s'engager, et que l'on pourrait y perdre bien du monde et étrfi forcé de reculer; d'autres soutenaient que ces troupes ne pouvaient être que des canailles ramassées qui fuiraient au premier choc. Le roi regarda . Bayard , et lui demanda ce qu'il en pensait. En vérité, sire, répondit-il, je serais bien embarrassé d'en juger; mais il n'y a qu'à aller voir ce qu'ils <DBt là-haut ; et si votre majesté veut m'en charger, avant qmll soit une heure je lui en rendrai bon «•tttpte , si je ae suis pris ou tué. Je vous en prie, feâ dit le roi-, je ne puis en remettre la commission en meilleures mains. Bayard partit aussitôt avec «an* ou cent viagt 4e ses amis , des principaux de i'wmée, dent les noms méritent d'être cités : Cha- Jmhms , «TAnWgny , tteutenans-généraux ; Maugim*, François de Grassoi, seigneur de Baudmer; 4siri e mme^ te WMSdès,4e la maison de Mx; Oéet, k de'tardassa*; Attiré son frère> setgnevr
.(87) de Lesparte ; le bâtard de Luppe, et plusieurs aur très. Le chevalier leur donna l'exemple de grimper la montagne avec les pieds et les mains , et quand ils furenten haut, la fatigue les força de s'arrêter pour prendre haleine ; ensuite ils marchèrent au hastion, dont ils trouvèrent les avenues garnies de fortes avant-gardes, qui leur donnèrent t>eaucoup d'affaires; cependant les Génois plièrent et s'enfuirent Les Français voulaient les poursuivre ; mais Bayard les arrêta , en criant : Ne les suivons pas., camarades, allons droit au fort; il y a peut-être dedans des gens qui nous mettraient entre deux feux, voyons ce -qui en est. L'avis était trop sage pour n'être pas suivi, et F événement le justifia : il s'y trouva trois cents hommes,, qui fi- . rent d'abord contenance et se défendirent asse? bien, mais qui enfin prirent la fuite, et descendirent la montagne précipitamment pour gagner la ville, laissant beaucoup des leurs sur la place* Ainsi le fort depneura à Bayard; sa prise effraya tellement les Génois, que le courage leur manqua d'abord* et qu'ils se soumirent à la démence du roL JLouis y fit son entrée, leur fit payer tous lef frais de la guerre, fit construire, .à leurs dépens , une forte citadelle qui commandait la ville,. et qu'il nomma Godela. Il fit trancher J a tête au nouveau doge p?ul de J8o*i* MA nu fiable de la mai&op d* justice 11 ôta ji la ville .tous ses privilèges, leur donna, m*, gojiyeroeur en son nem , auquel H ta* obligea de prêter serment, et ordonna qn'^l'ave^ pir la monnaie .serait marquée* se* armes avec aeHes4ela vilje , ^prèa quoi il taw dow^amai*-
tfe4u.pa?rô, . v ',
De Gê^s^îe «^ se rendit A £wwne , Aï tf &*
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(88) tfy trouva revenant de Naples avec sa nouvelle femme, Germaine de Foix, laquelle, dit un historien , tenait une merveilleuse audace. On a déjà dit qu'en changeant d'air elle avait changé de cœur : •elle ne se déguisa point à l'entrevue des deux rois, et témoigna un mépris insolent à la noblesse française, sans en excepter l'illustre Gaston, duc de Nemours, son frère. Son mari, au contraire, fit grand accueil à Louis d'Ars et à Bayard , et alla jusqu'à dire au roi, en leur présence : Monseigneur mon frère, bien est heureux le prince qui nourrit deux tels chevaliers. Le roi , de son côté , ne fit pas moins d'amitié au grand capitaine Gonzalve, l'un des héros de son siècle et de sa nation , et dont les vertus donnèrent une telle jalousie à Ferdinand, /qu'il fit exprès le voyage de Naples pour le ramener avec lui, de crainte que de vice-roi qu'il était, il ne s'en rendît le souverain, ou que sa nation même , rendant justice à son mérite , ne le couronnât. Pour récompense de ses services , Ferdinand le relégua dans ses terres , où il lui fit passer une triste vieillesse. Mais après sa mort, ce prince machiavéliste l'en dédommagea , en faisant rendre à sa mémoire, par toute l'Espagne, les honneurs qu'on n'avait jamais rendus qu'aux rois.
Après quelques jours passés en conférences entre Louis et Ferdinand, ils se séparèrent. Gelui-cî continua sa route vers l'Espagne , et Louis se rendit dans son duché de Milan , où Trivulce, depuis peu maréchal de France, lui donna une fête plus digne de la magnificence d'un souverain que d'un sujet* : il avait rassemblé si* à sept cents personnes ' du premier rang des deux sexes ; et pendant* trois Jours les plaisirs furent variés en festins ,'bats , ttttaéïlftt; 'etfttWft ce qui peut slihaginer /aptes
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(89) lesquels le roi partit, et se rendit dans ses états.
(1508). L'année suivante , l'empereur Maximilien entra en armes sur les terres des Vénitiens, alliés de Louis , à qui ils demandèrent du secours par la TOie d'Antoine Gondelmar, leur ambassadeur.
Louis le leur accorda , et donna ordre au même Trivulce de leur mener promptement six mille hommes de pied , et six cents chevaux. Cette armée se rendit en diligence dans une petite place nommée la Pedra di qua, où était déjà celle de l'empereur, prête à passer outre , sans l'arrivée de Trivulce, qui l'arrêta et l'empêcha de faire aucun progrès. Les Vénitiens eurent recours à la négociation ; et sachant que la plus grande maladie de l'empereur était une grande disette d'argent, ils traitèrent secrètement avec lui, et, moyennant une bonne somme d'argent qu'il reçut d'eux, il se retira avec son armée. Trivulce , à l'insu duquel le traité fut fait, en fut piqué , et dit au provéditeur de la république*, que le roi son maître ne serait pas content d'un pareil procédé; et de fait , quoique la chose restât quelque temps dans le silence, le roi en tira vengeance peu après.
L'orgueil de cette république était alors monté à un excès qui méritait d'être réprimé. Elle s'égalaii aux têtes couronnées , et semblait même les braver. Louis XII, par le ministère du cardinal d'Amboise , et Maximilien , par celui de Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, formèrent à Cambrai une ligue, où entrèrent le pape et le roi d'Espagne , pour mettre la dernière main à ira traité qui établit, pour une bonne fois, les intérêts
* C'est une dignité an-dessus de celle des procurateurs î elle revient à peu près à celle de nos intendans d'armée on de province,
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et les droits de» uni et des aiitue**. Le seigneur ée Ghaumont, neveu du cardinal, y aseim aussi de la part du roi , avec le» ambaissadett#fr de» autres puissances. Les affaires qui les avaient assemblés étant terminées ,• tt fut fait, entre ces quatre pria»» ce», un traité d'alliance offensive et défensive, po«r renverser sans ressource la république de Véokte* Il était, dit que Louis passerait les aient» en per* sonne , immédiatement après Pâques die l'année suivante , et se- trouverait sur les terres de Venue quarante jours avant qu'aucun de» autres se mit en' campagne. Il est difficile de concevoir une clause aussi biaarre y et de comprendre comment elle pot être accordée par les ministres français- Il ne semble p#s* qu'elle ait pu avoir d'objet que é0 mettre l'armée de France à la bonne ou mauvais *veatwe; de profiter delà bonne, si le roi avait eu V avantage, eu toaaabier su* lui-même, s'il eàfc eu> le dessous* Quoi qu'il en soit ,, Louis eut ton* le succès et r honneur» de F affaire entais se» allié» partagèrent mec lai le profit. Cet événement mérite d'autant mieux sapiaceiei, qm le chevalier y eut grande part.
Dès la fia de l'année, c'est-à-dire an mois 1 de mars 1508 , le roi fit passer dans le duché de Mita* sa gendarmerie et sa cavalerie légère (autrement aventuriers, qui faisaient un corps de quiâse mUfo hommes )« U eo donna le commandement à de grand» capitaines* tels qjue. Molart, â'Jtabigay, ta Çpf>pte*4>aiUon , le comte 4e Bouseillon , bàtarâ de Bourbe», Odet d'Aydie *% George* 4e Dwfort ~**
' * Hifetoif e de for %tm ât C*mbr*rf «étfc donnée aa public par l'abbé Dubos. Paris , 1728. Elle mérite d'être lue.
•*0*le B««aMt«iiw^eiiM0tië««pitaiiHiOd«l4lléMîtde ftar mita* d» Rifcerae , es Motooget
*** C'était le frère cadet du seigneur de Dnraa, y tayrf -ÉHfc
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et plusieurs autres , qui tousy menèrent des coq** pagpies de gen? d'élite. Le roi manda, notre cbevjK li^ri et. lui dit : Bayaitd , vous savez; que je vais., ron PA*«e.r les monts, pour avoir raison des Véaitieqp^ et reprendre quelques placer qui m'appartiennent,, et qu'ils occupent $an& aucun droit, comme Gré- 3H>ne, Ghéra dfAcldA, et quelques autres* On m'a annoncé 1a mort du, capitaine Çnatelart, que je rçgrçtte beaucoup; je vous donne sa compagnie»
s^ais. je vous.en donne encore une de gens de pied, *jue>je veux que vous commandiez ; et votre liputapant, le capUaine Pierrepont \ en qui j'ai tout$ copfiaace, commandera vos hommes4[armes. Sire, répondit Bayacd, je n'ai. qu'à obéir,; mais cooabien votre majesté veut-elle me donner, dq gens dç piçd? Mille nommes , dk le roi; personne n'en a ^avaQ- Sage. El cela Bayard répliqua : Je vous supplie, sire, que je n'en commande que cinq cents ; un. plus grand nombre serait au-dessus de nies fojrc^r trais je vous promets 4e les, choisir si oien, qu'il» tous rendront bon service; et je crois la charge #s*e? forte, quand un capitaine veut faire son dfer
raîné de toute cette illustre et ancienne maison en Gascogne* «ttjoard'hm très^nonobrense.
* Son nom était Pierre du Pbnt-Bali , gentilhomme sa> tocard , fit» de Marie Terrait , sœnv de Bavard , et il fut uwt excellent officier. Ou le verra partout avec aon oncle, qu'il suivit dans toutes ses expéditions , d'abord en qualité de son porte-enseigne , ensuite de son lieutenant éana ta con? pagnfc êe *eM hommes d'arme* en duc de Lorrain* , q«te Bayaval eooinaodait, puis dans les deux compagnies d'hommes d'as» mes d'ordonnance de son oncle , l'une de cinquante hommes». ssae Louis Xll loi donna, l'autre de ceaa, qu'il eut peu de temps avant sa mort , de François I**. Pierre août , après la mort de Bayard , reçut du roi un office d'écu jer de son écurie» «t mourut peu âpre* » a la bataille de Paviè » fttèft de la petsonne û> François !•*, et en le défendant.
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Voir. Lé roi consentit à sa demande, et lui dit dé s3 : rendre promptement en Dauphiné, pour être à la fin de mars à Milan. Tous les autres capitaines eu» rent le même ordre , et s'y trouvèrent rassemblés au commencement d'avril.
(1509.) L'armée du roi n'était au plus que de trente mille hommes, y compris six mille Suisseset deux mille chevaux. Déjà les Vénitiens avaient reçu la déclaration de guerre par le héraut d'armes Mont-Joie-Saint-Denis; et sachant l'état des troupes françaises, ils levèrent une belle armée de trente mille hommes de pied et deux mille chenaux, dont ils donnèrent le commandement à Nicolas des Ursins, comte de Pétiliane, et firent général de leur infanterie Barthélemi d'Alviane, qui r en son particulier, avait bon nombre de Brésignefe -des plus hardis, portant ses couleurs de blanc et rOuge.
•Le foi, arrivé à Milan, apprit qu'une petite place sur l'Adda, nommée Trévi, prise, dès l'arrivée de «es troupes, par le grand-inaître Chaumont, secondé par Molart , la Cropte, Richemont et Bayarct, avait été reprise par les Vénitiens, et qu'après l'avoir brûlée, pour la punir de s'être rendue à eux, ils avaient fait prisonniers de guerre le capitaine Fontrailles, qui y commandait, avec sa garnison, composée de gendarmes, et les officiers qui s'y trouvèrent, entr' autres le capitaine de la Porte, le «eigneur d'Estançon, deux capitaines de gens de pied, Antoine d'Arcès, Dauphinois, dit le Chevalier liane, et le capitaine Imbault*. Le roi, irrité de
9 Le chevalier Blanc et le capitaine Imbault. Le premier «e nommait Antoine d'Arcès , dit le chevalier Blanc , parce
?uTl portait toujours des armes de cette couleur. Le second, mbaut de Bivoire ; l'un et l'autre des premières maisons dm Dauphiné , aujourd'hui éteintes.
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(93) Cette barbarie, marcha droit à Cassano, et fit construire deux ponts sur l'Adda; la cavalerie défila par l'un, l'infanterie par L'autre; et lui-même, armé de toutes- pièces, les fit passer. Dès le lendemain , il surprit une petite ville nommée Rivolta, et la fit
Do Rival rapporte de ces deux gentilshommes un trait d'histoire digne d'être conservé , tant pour faire connaître' les mœurs de leur siècle» et la folie alors dominante des tour» nois , que parce que ce trait paraît avoir été en France le dernier de son genre , et que depuis eux on n'en trouve plu* d'exemples.
Antoine d'Arc es et Imbanlt de Rivoire s'associèrent deux autres gentilshommes de la même qualité qu'eux : Aymond de Salvaing, dont nous avons déjà parlé , et Gaspard , baron de Mont-Maure. Ils firent ensemble , depuis i5oo jusqu'en i5oj , diverses courses dans les royaumes étrangers , pour j défier les plus vaillans chevaliers au combat à fer émoulu et à lance inornée, pour leur propre honneur, ou à la gloire de leurs dames: ils allèrent d'abord en Espagne , en Portugal et en Angleterre , où les souverains leur refusèrent la permission de combattre. Le roi d'Ecosse, Jacques IV, qui avait du goût pour ce plaisir, leur permit de publier leurs cartels. Un cousin-germain du prince , homme le pins redoutable de la cour, combattit contre d'Arcès, et fut vaincu; ce qui donna au roi tant d'estime pour lui, et tant d'amitié, qu'if le retint à sa cour le plus long-temps qu'il put, et le combla de présens quand il repassa en France.
Bucbanan ajoute que , quelque temps après , d'Arcès retourna en Ecosse avec sa femme. Il parvint à la plus grande laveur auprès du même roi , qui , en mourant , le nomma régent, tuteur de son fils , conjointement avec plusieurs antres seigneurs et prélats ; il gouverna avec beaucoup, de sagesse , maintint ou rétablit l ordre dans les troupes, dans les finances et dans les tribunaux. Mais la jalousie de quelque» seigneurs, qui souffraient impatiemment l'autorité dans les mains d'un Français , excita une révolte ; on en vint aux mains , et d'Arcès , pendant une action , ayant été renversé de son cheval, fut tué par Daniel de Humes de Wederburn , en 1517. Le vainqueur lui coupa la tête et l'eiposa au bout d'une lance, au lieu le plus élevé de son château de Humes.
Arcès laissa un fils, nommé" Jean , lequel fut père du célèbre Livarot, qui tua Schomberg, sous le règne de Henri III, dans ce fameux combat dont tous les historiens ont parlé , de trois contre trois.
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Moeager. A deu* jouwnte là (le *4maîy, te* année* française** vénitienne se rer>contrère«t'^rè« d^ao. *&*8% nommé Agnadel', qui tombait à un autie qui senwnmait Pandin. La république avait e»preaeément défendu a ses généraux de* livrer bataille, mais de se contenter de garder leurs places et leurs fbrterçsses ,,pour gagqer du temps et fatiguer Le* troupe* françaises. Cependant d?Alviane ,. plus hardi on plus téméraire que le comte de Pétiliane, s'imagina que, quelque succês'qu'U eût» c'était toujours assez d'honneur pour lui d'avoir combattu une armée française, commandée par.
aon roi en personne». Il engagea l'action le preouerv »ee grand carnage- de part et d^autre. Les- Vénitiens firent des merveilles ; mais d'Alviane voyant l'arrière-garde française, où était Bayaré, qui ve* sait à travers les marais, ayant de l'eau jtrsquK la ceinture, et qui s'avançait à grands pas pour le prendre en flanc, 1» frayeur s'empara de loi et de toute son infanterie. Aussitôt l'armée entière fut rompue et défaite; ses Bréatgnelfr demeurèçeot tous sur la place; et lui-même, blessé de plusieurs coups, fut forcé de se rendre au seigneur Vandeftease*. Le comie de Pétitiane, voyant la défaite de Pinfanterîe, se retira avec sa cavalerie, peut-être plus tôt qu'il n'auraitdù. Il ne fut pas poursuivi ; les tançais* aefearnés sur les gens de pied, ifeor tîtr* irent aucun compte. Cette victoire fut complète pour le* Français, à qui elle coûta très-peu j £u Heu que ûtttfaé des ennemis, le nombre des morts passa Quinze nulle. D'Alviane fut conduit au logis dm boi» qui, pour éprouver si ses troupes se tenaient en
* leur de Cnafcânriei, frère cadet de la ftftoe. If fat toé èW h même occasion que ftayafd , et régulé comme t)Q officier d'an rare mérite.
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était en cas d'alerte, fit denaer r après son dîner, une fausse alarme; et quelqu'un ayant demandé à àTAdviane ce que ce pour ait être: Il faut, répondit-* ii T que vos gens veuillent se battre ensemble; car„ pour les nôtres, je vous promets, s*r ma vie, qu'Us n'y reviendront de longtemps*
Le roi passa deux jour» sur le champ de bataille, pendant lesquels un mauvais château, nommé Cavata», se fit battre* à coups de canon, et fut emporté en deux neuves : il ne s'y trouva que quelques paysans , qui furent de suite accroché* au* créneaux. Cet exemple intimida tellement les autres-, que ni places , ni châteaux ne résistèrent plus, excepté celui de Pescau-e, dont, la garai»*» lot rigoureusement traitée. Il s'y trouva entr'autffat sa provéditeur de la seigneurie, et son fik , qui offirirent une grosse rançon; mas» leurs offre» et leur dignité ne leur servirent de rien, et ne les garantirent pas d'être pendus au premier arbre* As s'étaient rendu» à un gentilhomme nommé le Lev* raia, officier distingué, qui avait le» parole , et leur avait donné la sienne* Il eut à leur sujet de très*gro*se» parole» avec le général (le grafté* maître); mais peur cela il ne pot leur sauver la vie.
Le roi se logea dans Pescaire, après avoir son** ans traies les places qatïï mnâ, projeté de ce*q*énir, Crémone, Crème, Brescia*, Bergaïae, et «m tr*»-gr*nd nombre d'autres , qui frirait rédaHef é» cinq on six joue», excepté leanûteau de Cfé> laooe* qui l'arrêta «m peu , mai» qui se rendit etfaome ftt» autres Les villes de Véré n e r Viocwce et Padoue lui présentèrent leurs clefs : il les remit à f empereur qui les réclama*. II eut encore la bonté de faire la part du pape , malgré l'expérience
(96) qu'il avait de *on ingratitude. Il lui rendit Ra venue ; Forli, Imola et Faenzaen Lombardie; Brindes et Otrante dans le royaume de Naples. Il n'eut pas grand profit de sa générosité; l'empereur reperdit bientôt ses places, et le pape n'en devint que plus dangereux ennemi , comme on le verra dans peu.
Ce qui resta de l'armée vénitienne s'enfuit jusqu'au TrévisaneetauFrioul sans s'arrêter, croyant avoir toujours les Français à sa suite, ce qui n'était pas ; de quoi l'empereur n'eut pas lieu d'être satisfait.
Ce prince avait promis au roi de se rendre à Pescaire , pour conférer avec lui. Il était convenu entr'eux qu'il viendrait sur un bâtiment par le lac qui mouille cette place d'un côté , et qu'il aurait telle escorte que bon lui semblerait Le roi envoya au-devant de lui, jusqu'à Rouvray , le cardinal d'Amboise , pour le recevoir et l'accompagner ; mais ce souverain ne put jamais se résoudre à venir. Le cardinal revint auprès du roi , et avec lui l'évêquede Gurtz*, ayec qualité d'ambassadeur. de l'empereur, pour complimenter le roi, et lui donner des raisons telles quelles , de ce que son maître n'était pas venu selon sa parole. Peu après , le roi s'en retourna à Milan , au commencement de juillet.
Dans ces circonstances, la ville de Padoue , qui venait d'être rendue à l'empereur, retomba par sa faute dans les mains des Vénitiens. Il n'y avait mis pour garnison que huit cents lansquenets , ce qui était trop peu de chose pour une place qui avait alors six milles de tour. Elle fut surprise par Ta*
* Raymond Berault , cardinal , évêquc de Gartz ( aujourd'hui Gorits ), né a Surgère», en Saintonge, d'une famille obscure.
tW) dressa de deux nobles vénitiens , André Gritl et Lue Malvezze, qui diraient toujours entretenu des: intelligences dans la place où la domination vénitienne était chère, à cause de l'exacte justice que^ la seigneurie rend à ses sujets.
Ges deux, nobles» dana le commencement de* juillet , qui est eu Italie la saison des seconds foins K s'embusquèrent à, un trait d'arbalète de la ville ^ dans un lieu rempli d'arbres épais , qui bouchaient, entièrement la vue , et y cachèrent sans peine quatre cents hommes d'armes et deux mille fantassins», Or» les environs de Padoue soat très-abondans en, foins* et les voitures. pour le transport tellement larges, qu'elles remplissent les portes de la ville* Us dressèrent sur cela leur projet ; et dès le point du jour , les quatre premières charrettes étant entrées , ils firent suivre la cinquième par six cavaliers , ayant chacun en croupe un fantassin armé d?arquebuse, et parmi eux un trompette pour son-, aer l'alarme» quand le moment en serait venu. ■ D'un autre côté , les lansquenets qui composaient la garnison de la ville étaient fort vigilans ; Us ne tenaient que deux portes ouvertes, et toujours à chacune trente hommes de garde. La seigneurie avait, comme nous l'avons dit, plusieurs intelligences dans la ville, entr'autres un gentilhomme nommé Geraldo Magurin, qui avait le secret, et devait» au premier son de trompette , paraître en . armes avec ceux du parti. La cinquième charrette étant donc entrée à la suite des quatre autres , les six hommes d'armes, qui la suivaient de près , se* «rirent * crier: Marco ! Marco ! Les fantassins qu'ils, avaient en croupe mirent pied h terre , et firent feu: ti adroltemept et de si près, qu'ils tuèrent chacun. tatffi \NSÊfa»i Mrompette. sonna , et le gros d&
Vénitiens tfbndit «tout h coup, (é&'fatoaàt «des <«i**j terri Mes de Mïrro / Martô! haM* ^J*toka/ HYforewti secondes £ar Magurin , gui fft ait pratiqué &»&**z de moiîde, pour que flatis uni&tftattnll sortit «des «Ml*. sons plus de deux mille iial^âûisamêtf de 'pfeiwe*' m de Javelines. Les ltfrisquenetff, bien étonné* »4e la ï^emîère décharge, se tâfrènt'ptoittpt^em<fen!, défense, et èotraèrem l'alarme*; raais / '<fuatt<*tf te dirent la révolte générale , et qu'il fallait périr , itesé rendirent sur la place, et *e formèrent en fratail^» Ion carré, résolue de se battre* vi#0W6tistittœ»t, et vendre leurs Vies bienchèr.'ft ^ifléyfette&tJ-il», qu'ils se virent a , tta^tïés i #e{dwil£%<i * trois »côtéa*ftî la fois ; jamais on ne vit in*e*i belle •èéfeâse :-4ls« soutinrent deux heures saute Se rOtaprfe. Â la «fin le grand nombre l'emporta ; fis fanent tofflpus'm £&< faits , sans qu'il fut fait 'quartier* im 'seul. Mais>^» revanche , ils firent bien payer ktorr déftke a«* Vainqueurs; ils en mirent- jâus'âè'^iise cents Stella place /tant des habitant que ééfe ttisaiilfeft*, Aamtf la ville retoiirnà à la seigneurie ;fct'k «OÉtfte defëâRane , y étant entré , la répara <et la 'fit fernfifcreo* diligence, connaissant de quelle ûftttfsëqùefieè «lia étaït pour ses maîtres.
Quand Pempereur apprit la 'Hôvotoa >#& Vaùm»
et le massacre de *a #artisOm, il*ertr«'4lteitt>?iH£ fureur difficile à exprimer; i! Jtar* de s'en veû^wv 4t d'aller en personne la pmftv. LOitisme fut 'pat* moins sensible àtfet ^étténteiMr,40ttt*l< attentait 1^ néfetigetree lie'ttetripéWKfr ,'^ét > fettMefttoUïtaa* garnison de Iraîtrents H^^^es«à«séoe «t*fmtite place, tepenfiant ikaahrtllten *»^d0ttiafréa*id*i «fctfts Hommes tihMùesJikMîmWÊtoiaBiwimm rtêflulre tes fénltféhfe i H les tdédtM* ,'St'dM***» li *ràre (fc&atifces'aV^^
plu? Taillans.gep8.suf qui iLpûtcom^|jer> etde,le^ t mènera l'empereur. Chabannes,, qui ne respira^ que la guerre,, ^t n'en.sQufraitait que les occasions, fat fti^tôtpfét iparti'r ? et comme^il sortit despostes dufebateau.de Milan., il rencontra Bayard f -1 à qui il dit : Mon compagnon^, mon ami', vçulez-vpuq . pas que nous soyons de, compagnie ? Bayard * qui n'en . 4eiiiàDc|ait pa.s d'^utpe,, accepta d'aboçdl^i partie,. et se joignit à la. troupe : on a pqu vu 4 ? expédiiipftf,, qui aient attiré ^an£ d'hojçomes du premier •OBdr.a,, par. leur, naissance, et leur valeur. ïel$ lurent. te» baron.de Séqrn, qiji y mena; £np partie delà corn- * pagpie du duc de ftemours, lç baron de Gonti.% car. pitaine de cent homnaes d'armes. Théodore <ïe Tri- * vulce **, Jules de Su-Séveriu, Bumbier.court ,**Yla , Clayète , la Crppte-Daillon t jieuteaapt du marquis! de Montferrat, Bayurd et autres. Avec e^ partirent, encore, plus <^e de.ux cents gentilshommes volon- 1 laïres, parmi lesquels. étaient Bussy d'Ambpise,., cousin du, grand maître, le. seignepr.fie Bpiinet, Breton de ( Mipo#t, et Bourguignon, infimes ami», de Bayard, et ; braves cornue lui. Ç^abftnnçs ayant, rassemblé to^te sa trompe, qui doublait et ^u-delfr fe secours que .l'empereur ayait.demandéj njarch^ droit à P*scage,,,çt.le roi prit la roufe <}e sjpik
* Fréter^ de toaïHy,
«are , 4ame<de Conté > toaijèe fr Charles de Boufbeu , duc do, Vendôme, dont eileeut Louis 1", prince de Condé , cousin-' •ferroriodetteiitïïT. .1 .
" liéêdt tttfén d«:i*tr*fea]:rJt h*ww {m %réxW d<* **Ë&x* etruw>aa^«aj,Wi f .é; Lw>o * «JôoMl ft*t fojmnjeur,
*** OfficîeY mùirigùté, et d'une très-grànâe maison da
court , qui , commandant en chef les troupes du duc de Bour*
royaume, laissant son duché de ïïilan et les places conquises en toute sûreté.
«Dès que les Vénitiens se furent emparés de Pa- - doue , ils se présentèrent devant Vîcence, qui, n'étant pas une place fortifiée, se rendit d'abord. De là, ils voulurent aller de même s'emparer de Vérone; et s'ils l'eussent prise, le secours des Français aurait été inutile , parce que la place est bonne, et qu'elle est traversée par une rivière fort rapide*. Chabannes, en ayant eu avis, partit deux heures avant le jour ; il fut le premier aux porte» de Vérone , et s'en rendit maître ; autrement il ne l'aurait pu avoir qu'avec de grosse artillerie. Les Vénitiens, prévenus et effrayés, retournèrent promptement d'où ils venaient. A cette expédition, Bayard conduisait les avant-coureurs , au nombre seulement de trente hommes d'armes ; mais c'étaient tous gens capables et dignes de commander chacun une compagnie de cent hommefe.
Ce fut à la tête de cette brillante troupe, que Chabannes entra dans Vérone; où iî fut reçu avec de grandes dériftmstrations de joie par Tévêque de Trente pour l'empereur. Il y séjourna deux jours , pendant lesquels les habitans , revenus de leur frayeur, lui donnèrent, et" à tous «tes français , touslesplaisirsqui étaient en leur pouvoir, comme 'Sfeëtïhs^als, et, autres ; aprfcs quoi , là troupe prit lé chemin de Vicence, au elle n'eut pas grande peine à tfttrer, les gens de la seigneurie ayant pris <la"ïulte dès qu'ils surent la marche des Français» <#& demeura cinq ou six jours dans Vioence à attendre dés nouvelles de l'empereur, qui, disaiton, était déjà eh campagne. .Cependant ft n'arriva
♦ fu:.. r^44- -ï-^— Ve$t4'im« fe«wlo nudité g»«
i8 neiges,
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i 101 ) qu'au commencement d'août, avec tous ses équipages au château de Bassano , au pied d'une montagne, que son train mit huit jours à passer, quoique ce fût peu de cbose. Dans cet intervalle, lé camp français reçut un renfort de quelque cavalerie bourguignonne, et un autre de six mille lansquenets > conduits par le. prince Rodolphe d'Anhalt; moyennant ces deux renforts, et les troupes de, l'empereur, l'armée se trouva une des plus belles que Ton eût vues depuis un siècle. L'empereur arriva au camp , près de la ville d'Est* Il fit grand accueil à Chabannes, et à tous les seigneurs et officiers français.
S'il s'était fait attendre long-temps, sa présence et ses forces réparèrent bien le temps perdu ; il avait amené cent six pièces de canon sur leur affût, et six mortiers tellement pesans* qu'on ne pouvait les monter, et que pour les tirer, il fallait les mettre^ % terre, ei tes soulever plus ou moins par-devant avec des madriers pour diriger leur portée , et les arrêter solidement en arriére pour les empêchée de reculer : on ne les chargeait que de pierres, parce que des bombes à leur mesure auraient été trop pesantes ;. encore ne les tirait-on que quatre fois par jour.
Il avait avec lui près de cent vingt princes, ducs, comtes ou seigneurs des premières maisons d'Allemagne, environ douze mille cbevaux, et cinq à six cents lances de Bourgogne et du Hainaut, et un nombre prodigieux de lansquenets et de* gens de pied, c'est-ï^direprès de cinquante mille, le cardinal de Ferrare* vint joindre l'empereur au nom de son frère, fe ; duc Alphonse P% et amena cinqt
* Hippoiytè ii'Êst, fiU d'Hercule I", et frère dit prince
èfetats chef aux, trois mille/ f^iita^inV et aou2£ ftïètès d*artilïé'rie; letardiûàl tfe kaiitoûë amena à
malt
fie àyait été mal enterichï ; la .plus grâpde pâriiç à^ait été amenée par ciàrroft, encore en, ..si.petft npmtire, que Ton eu rbitu/ait une pàrgë ,"él onrçr tournait chercher l'autre ? H fallait que lëàtr^a^ perdissent Teur femps ^é'^deV tant cifile qui était transportée que celle 'qul : ronîaît,, et lôelfe juj restait attendait son tour. Xte ftit pour ses troupes uti très-grand inconvénient, outrV' gu?é]léç /étaiçnt très-fatiguées deé longues' .traitas que leur înaltrje leur f^teait Cure depuis le 'point du.' jOiirîûsqu'à tieux et trois heures après mîdî ; aç frai vt était pàs^ &t1*tn9iortôh,yv ta saison,, pour rafraîchir ïe'gen^ dorme sous Varmet: . // _ % ' . K
: te premier campement île l'empereur fut $ biiii infiles de Pàû)oùe, proche t le palais dçla reine de Chypre*. V Y arriva tux (jtutre, renfort de j»iUe. oii
'*■* I* ptiàh éé h* reinte dfcŒhjfpre. Ott i*t étonné & voir fo IP^^e^iaiae^^Tb^aottleJ^^ de Venise. Voici le trait d'histoire qui regarde rsrttoti-inftraifti que je. n'ai trouvé qae tfans Puffendqrff. . ^ ^ , .
, Ofcfcriette, «Ile .unique etOtèritièfedtf Jet* ; r& ôV'Olfypr*, tqipf , e*v*i$*>iAre8 ihd&rs <*» 4e*t» «^an^ftn-Bpftqgat , *fe/ deÇoïmhrç, et en. seconds noces dp tattîs* prince ,de Sa» roiè , sans emans de l'un et' dé l'autre, ataït » sùirauè le UJaliicaeM d***» ipèrfes t*Hii|Ki*i** ftoa «efotftt mai* , A»
cfctsiscKpçcfi mJfat dTaffcbiAttnfcé-feltiMJdftsft* pèMysje^nçasa de la oofirenpe, *ece»^ parafe mu daad'^ÎHtta,*} auquel il 'se rendit tributaire de huit mille ducats d or par an; iléopusa Charlotte Gornaro • V*mtiQ»»e *e*4p Tune de»pl«t nobles maisons de l'état; il en eut un Sis qu'il' déclara soi} successeur, lui substitua sa mère, Charlotte Cornàro, et
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ftfc Cfil^WP«rçh^,#a*fr\la rfWHpdyjte de Jacqup» Â'±lè£ r ^ 9§içwmr. : .# »¥Wa^^ biea.digae d* Up
iÎAB^fl« **4%ï»i*^rta^ W çoa^ikde guerre pour mS^&^flB*»*^* » X fat, décidé gitt loi JWÂyWP%f««tfàsjW»ft M .^aywqwc^etô 4u prince 4^M^^^W^JR tf H*t*Mftijrpupe alternante to ft^«^»(*î»wmJf ,PGyUe.; W»a qufwant tputfjl ^^s^R^^r^^ltooMte^jeUte fllace *w le .qtWPHfefr Ç*4qi$£ i/av^c un fojrt coteau» dont, la ^c^a^ûtf^q? awwt pi* jaçowa9der la mai»»
jçty? ^4fYWfte*^t^^WpJ^^^ cûpmft de wr«e»
,^ign#«i«Wtimtàn Htnoaé* délogea, et Tint à 4^M^l4«fMiM»«U6l ; Jgai aa neodit d^abe^ lifàqLuiïçmmtAr.ûtfpi&ri, mais, le ob&teaui, qui tyî% fetf^<a*|u4ràfc dee teair tevlang-tenap8 rt io+ «ù^^tJllMgrflWwWîi^ï^û^wt, pa» lai lftohrté *Limt »4vfï)aiMH|*4ftiu, <»<» fiKJatattôt'inali 4|twQ*l»DiWl**Çfr A Je.battite * rt à pfeinay enta* WW»î?^P^^Ai*^,.Q»e.rM soimatfaiawi»
ltfWjtf*Jfc)lim^ #awk
«»^l»iWfe*»^ wWi ^ ifraia9Sli9 *** <*P itailie ^MiÊmi9-^mJ^AMUkUO!UKmmA^ et semblaient
ESsa m 5èBè%n panwon 4« trône cje, Cbypre, Le» Vén*. «Wètfcill Tiérééèe «renier cette pr1tocesse\ par -ta > sot-
territoire d'AwU, d W> l LT^ traUé Ce fat sur ce territoire ** 8 -é<*n«iHèrâble ™™}tf!Mte. <ia« Ait nommée, tu*
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( M* ) voler. La garnison, qui n'était composée que de canailles, fit quelque résistance ; niais danè un quart-d'heure la place fût emportée» et ils furent tous mis en pièces. Les aTentarîersy firent fceaû* coup de butin, entre autres eent cinquante eheVaûx de prix. La ville et lé château furent remis au due de Ferfare, qui le» réclamait, aUrië à fa' chargé d'un prêt d'argent de trente mille , diteatè*l'entpé<reur. Le cardinal d'Est en p rit po&essfôh pour* son frère, et y mit bonne garnison, pendant que 1 le duc , d'un autre côté , faisait la guerre aux Vénitiens, à qui la même année il défit une espèce d'armée navale (si ce nom peut se donner & une affaire passée sur le Pô), et ne leur fit guère înûin* de mal que le roi leur* en avait faH * la bataille tfAgnadel. Voici le fait : les Yéakfen*, pour*aec«i ger la Polésine de Rovigo, qui fait partie du Ferra> ^ais, avaient mis sur le Pô une fuiattine dé galères chargées de trois à quatre mille hommes, et firent descendre cette flotte depuis Cftiosa jusqu'à Francolino. Le duc, de son côté, avait Mt bon*traire sur les deux bords du fleuve, et *i$-à* vis Tus de Feutre, deux bons forts, le premier à la ibtfiMW Loiselin , et le second au lieu nommé IlpêpVéï'etM avait garnis de quatre mille hommes dé ses melîlëures troupes : il avait encore au même lieu quatre bonnes galères bien armées et bien équipées.. Eï| 3BiHi f 2JL ^ ^tf "»<* ^* pnn ftnil& Étaient âéharmié&i
qtrii n en ecfiappa pas on seul homme. Tôt» dé suite avec ses quatre galères et d'autres fortes barques, il attaqua les galères ennemies qui étaient dé-* nuées de troupes f en coula deux à fond, et en pnt s>ray Pp fout le ^r équipage , trente pièces de canonde fonte, etquantitë d^rffleset denmoi«ons!
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Cette journée fut bien chère pour les Vénitiens*. e* GQty&pei*«u vainqueur, si ce n'est la perte du comte Ludovic Pic fela.MiiftDdple, tué d'un coup d'arquebuse .Reprenons le fil de notre histoire.
L'empereur, que, nous avons laissé dans son camp devant MouJaellfi*, «n?eut pas plus tôt rendu .cette placeà son .vrai souverain, qu'il marcha droit APadoue, et s'en approcha * un mille* Ce n'é~ JLaitpas une petH^ ( ^û4repmae^ue,de l'avoir p$r un rtdége; la place était bonne et bien fortifiée; et ou- % % xe t céU défendue par un habile homme (le comte de' Pétiliane), qui avait ayec lui mille hommes d'ar-
i r douze miUo do pied et dons, cepts pièces de
Uvwfrer&& P c*&pé à un mille des murs» tint conr aeilde gtuerrepour délibérer de quel côté il forme* nattlesidge, et y appel 1 * c » ux Centre les Français trfll honorait de son estime <* de sa confiance. Le tésulutftft que le quartierde l '«n*pe*eur serait vers te porte qui va à licence, et qittk.w* te* * *"*•*• *fec lui; qum le tartinai de Ferm^ serail * ^ autreporte pins haut , atéc les gendarn? e * de Bou ^ gegi»et de JHainault^ dix mille lanaqneik*** **'♦ une antre porte ; au-dessous èàt quartier de tL Vesa ^ pereur, seraient le cardinal de IWmoue et Jeaasv a frète, avec les lansquenets du prince d'Annal*, afin qu'en cas de besoin , ce* divisions fussent secra» rig& jupufe r ^l hv Li't ii nto itCû^r**™* »*"*
Bayard , à qui on réservait toujours lés bonnes* occasions, ou plutôt les plus périlleuses; fui chargé de faire les premières approchés, eu tt futaccehipagné du jeune Bussy d'Àmboise; de kr €vopte~ Daillon/do la Clayète, etc. Or, il y avait un grand dmtàb tiré a*c*r*<*u t allant droit à la porte de
#Hs, on vavaft ttofàMuqmt&foftétmvtimz^afr
ce gi4»A*eftteÈQM«ttfttiBot«^d^«S&éfe Itofe&érprfr fcod#, stoiVattt ! rà«^ë OTtfflie; ëtnsbrte Çtffcb*ne ^wait to h atta^'Éfûè ptt^l#tatâ Lèsiahrifllfeè
tes barrières, «t^im^ïiy^MaiG^^^iiK *$!£'**
IWSë: topseadtmfcBfcyarti** **& «oiiipâgftofes kttè*
iMMniràftiiftélftè, h ttt+ePs^ & q ^ US 4fcB V Ils la forcèrent et chassèrent les ennemis /uiq»5* feMMéédtt'tl fitfbfe#)a*àit «%cMiHh« Mteupife^
tK te Jéufié B^^y^urto^^Bef a^ tfttpàoÉpiia §tai*t*dfr4he**$>ftot tt^jsçj^liil^jjiiiaHipiiQt itelf « ne qtiKft*$as>i* p§fàfi; m AQqtaaira* fenfanude*
«ëcohdéf âttSwftft, ^c^t^i^^^lècw^, aytei oetft «*»# de *$ ,a¥£tt^§§f ^^^ifO^^Kfiik^taiMl fr^^ *aJ^P«- W%fl6Sil»iPtt^K feâ:«trfrati<tti€t ^îeft^w^^wi . : îb#»!Mfc$4**pîr qui lu*
fcflràèieiiifcltac^jttitfteftt «t f lûa>e*iie0iiâ,oliaaa^
iwmMfcdt »«»o|»ttejWrttèôiii«* Celte** étaU *tm J^-dâipifirr^4w WîW^Rtfl #• lëurtttè* »tga«k*hpa& «Ute ttiidDlto#çttft.bo«ppef , «réotiqis euquatr* fuDqoaaegasv qwîfctoient ufl;fcatmibk» *mlq gna& «testa* mtito Qui ne fimqfc (elMW3'ip**tty*4
cette b4Prière ; avec cewflui la gariiaieat,.»eprïi«ttt eourage 4 Vabri des mur* dp ia^fcc*,* et l/<M.taqu* iyaçt Auré-wfe fceurs au milieu de*priups. ) à$ ( pi» ques> et d'arquebusea, Bâtard s'ennuya d'une # longue résistance, et cria au* sieqs : Goippag KW9± ceci dure trojji,; mettons piçdrà tewe,et fQJftWfr )<| baçrfjèçe : Qe,çju,% firent $ui uoipbre *? treufe om 4jmapte,<t, la visiè^i^ifoet f lf* lagce l*u*e, don* D/ejrent da#s la t gp*de ; véjijtjjçrutf}, Ajwpy>ès ( ,œ Ifll combattaient le psinçe 4'Aphalt,, few.kr fSçajtf* ^t le ca^toi^e "Manleyrterî, «jii CUreqt cagp. Mfiis Ifcyarii,, voyant qqedes, ewi&Qis se .reteKaiewl (fe ^aomezU^ajuM^,^qu,^ ftwrt'ConU*açl^ent^ fagur-e à djrç gens, frai*-, > décria une açcpwte foi** Compagnon* < ils omu ti^ipNtfjcLt^^M&TQUft 4ront!4panQo*-Jeur^a^aut v ^t q^f cfopun, fa*#% comme moi, et sonne trompette; ce qui fut fait WVmTineforceet uÈe-feteupfo lia*àe okpart. Sa*i compagnons le secondèrent Si bien, que lesteriçe*», mis reculèrent de la longueur d'une pU|ue.; a^ç^ Bfryarâ, tfatrt ^hmwr-, *atfehlt la bar*tf*e* en criant enclore : Amist ils «ont à noua? ^?»Çto*|Si ie* aifeftoea ^ui *w*àeRtmia pie«i à fcEf$ «&*#$£$& rf&të» ttdfettro wèwnt Sf qui parle». Gqu» qpti étataty reaté* à cheval yoyaûUlç dan$er o$ leur? fcflWfc* iodes tf étaient**», le* iw^ft^ wcrt^oAr,Rn<w^ FrancefEmpti-ei timfiirel Alors la charge redttujtit^
tre barrière* firent emportées, en p^ lpi(Jî f , 5 ^ll grande «faille te* FRWW* . « A WHHrt ^RQtrp hé* m* > à qui tous uMatmeiSttnt en donnèrent WNV*
h$ux\
» Ce tnit mHîn rappelle au autre de rio§ jours, qui peq& loi être mi* en parallèle, et je me faU un deroir d en orbe*
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1108) Cette expédition faite, l'artillerie fut aussitôt amenée sur le bord du fossé , et les quartiers distribués clé façon qu'ils formatent trois Camp*,' comme il avait été déterminé. L'armée et les suites de l'armée étaieht si nombreuses, qu'elles couvraient une étendue de plus de quatre milles, dans un pays si àboàdant en vivres, blés , viahdes, fourrages, ving et avoine # et tout le nécessaire pour les hommes et pour les chevaux, qu'à la levée du siège, qui dura environ deux mois et démi/ITen ftit brûlé pour cent mille ducats , qu'on ne put emporter.
' Dès le lendemain de la prise des barrières , Partfflerie commença $ jouer et à faire un ffeu continuel^ jsi terrible , qu'il fût tiré des trois camps , entrait joars, plus de vingt mille ctraps de canon, «guela v8te leur rendit avec usure. H fut fait troi* brèches» dont bientôt pn ne fit qu'une, qui était de
mois /wrrage, avec d'autant plue de; pki*ir« qaïl mérita d'être transmis * la postérité, ic toux parler du passage de» barricades, par le prince de Co.nti , le 19 juillet 1744, où Je me suis prouvé.
■ La Provence est séparée dp Piémont P«? de hautes, montagnes. Dans *me gorge » entre deux rochers en pic , à perte de Tue , distante P« * e P^ c ^ de vingt-cinij ■ trente toisée t étaient trois digues â* terre peu éloignées Pcjm de l'autre» larges dé douce pieds et de pareille hauteur, renforce* p** de gros pilotis et de grosses uierres , et liées ensemble p«V un pont fort étroit, sur un courant d'eau , et sur chaque digueY* une forte grille de fer, pour fermer le pon*. On oon venait que. cinq, cents Français auraient arrêté & et détrait une armée
pendant que debx détacneiSe*. i*iïtâ}&Gtffi 9 . I nn à droite , X autre à gauche , pour aller prendre les Pjémpntaïs à dos, et les mettre entre trois feux. La garnison f instruite par des montagnard* de la marche de ces deux déracuenwjiy , ne les attendit pas, et se retire précipitamment à llemoni. 4<nsi ce passage, qui, naturellement aurait pu coûter cinq ou six mille hommes , se fit ^bremcnt par Un trait de sagesse, digue d'Ànnibal, et ne coûta £«* 9«e goutte de
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quatre à cinq cents pas, et par conséquent plus que suffisante pour donner l'assaut.
Pendant le service de l'artillerie, on surprit un canonnier de l'empereur, qui , au lieu de tirer contre la place , tirait sur le camp même, Son procès fut bientôt fait ; on le mit sur un mortier au lieu de bombe, et on l'envoya en pièces dans la ville. On accusa de cette trahison un des généraux de l'empereur, son favori , qui le gouvernait absolu* ment, et qui lui fit faire de très-grandes fautes ; il se nommait Constantin *, Grec de nation. On le soupçonna d'avoir corrompu ce canonnier, et même d'avoir des intelligences dans la ville avec le comte de Pétiliane , à qui il rendait compte de tout, l'instruisant chaque jour de ce qu'il avait à Taire pour sa défense. Chabannes le lui reprocha publiquement, le traita de traître et de lâche, et l'appela au combat; mais l'autre refusa l'appel et se défendit en homm,e que sa conscience trahissais : l'empereur, pour en prévenir les suites , les réconcilia.
Le comte de Pétiliane, instruit ou non, avait & bien fortifié sa place, que cinq cent mille hommes ne l'auraient pas emportée. H avait fait derrière la brèche un fossé à fond de cuve, de vingt pieds de profondeur, et d'autant de largeur, où il avait mis plusieurs couches de fagots et de vieux bois tout couvert de poudre à canon ; et de cent en cent pas, il avait pratiqué un boulevard chargé d'artillerie qui commandait sur la longueur dti fossé. Au-delà de cette insurmontable tranchée» était une belle esplanade où F armée vénitienne, tant cavalerie qu'infanterie, pouvait se ranger en
VU était ongle de 1» oiirçmse 4e Mwtfemt # fille Ai r*i
«de Semé,
travaille au nombre de Vingt baille hommes; et derftètfe tfette'fesplaûadé il avait élevé àes plate-formeàr garnies de vingt à trétrte pièces de canon chacune*, (Mutées sutfjia brèdh'é far-dessus la tête desagàr-
tàstib. "'•■,' i •.•■■ •• •'• *■ '
(^hàttS iîtôttibait'dans lés mains du fcomte àe ^étilïàfté Quelques officiers français ,, faits prison^ tAëts aux escarmouches , qui se rachetaient par jfànfcon, il fie faisait nulle difficulté de leur faire voir ses ré tranchemens , pour qu'ils en rendissent tâttnptè à leurs généraux» surtout à Chabannes, et Qu'ils lés instruisissent du danger certain, qu'il y aurait pour eux de hasarder l'assaut : Car, leur dièait-il, en les congédiant, j'espère que la républi- <$ue rentrera tôt ou tard dans les bonnes grâces du jfot de France; et, sans la considération que j'ai pour vtotre nation et pour ceux qui sont avec l'empefeùr, je vous assure que dès demain je lui ferais léverïe siégé honteusement. Tout cela fut rapporté &ix généraux français; mais le roi les ayant donnés à'fempereur pour auxiliaires , ils nie voulurent lien prendre sur eux.
Cependant l'empereur se détermina à donner tf assaut; mais avant que de raconter ce qui en arriva , il est à propos de mettre ici deux aventures de notre chevalier, puisque c'est son histoire que BÔùs écrirons. ,. ,
Pendant ce siège de Padoue, les assiégés incom» ingàaient fréquemment le, camp de l'empereur y&r leurs sorties ; la. garnison de Trévise, autre lionne place, à vingt ou vingt-cinq milles de là* fch faisait autant : elle était commandée par le duc fte )Halvezze\ excellent capitaine, et par d'aiitre*
ouirqis toi^la^emaiiie^e.yemr^oni^i'^er^att cawp i^j>4iUXi. et ^uand rpccas^oa ^e trouva b$nae f} U a* profUaiUsi HH C^ïHrair^iLtreuvait d# la*ési*ta#ce>ii *ft .^©tirait. U «fit long.teiqps ce*te Stôtttmw^fiwa #i 8jagjOTppti|ii ? *i W pe«d& jaawàt UBv0ei*l|de* t»ieaa.fciett sente npi'il £y était reswU* r* de*i tflkfet Bavard ajen ><HM*wa » ^t •©» parla & deux do ,«*« *w« ^ftirôcpitef* aiFec *ui il logeait, la Q>opte-Dmlk>n * la Çlajrètev te«ap*tai»e Malveaae,
bit *rop jpa*le>de4w$ jAatrFdgwt gu*U i*e nom» ooDH^tePips» >po*W(Ce 1 ^quer n<MA 4bsftne& : si' vo*m* i^»u^ire*eo0nd«vûotf* kttnadfcmam au-det aab tatuîs et oc«B*&^oiiàf4eUX^im qti'U.a.'a para»:
Bayard avait des espions q£ ? il payait si bieB^ «m'a* péwdde la^ia ils ne »1' auraient pas pnM} tttfnd^awi'*W»t kwHHtit^eki route** des force» d^.4te^^ze,MÀK^^^VfOP^fttt.wirJc«ia, et ae«> deii^.aims^ya^.ûÇice^élajpartie^ il <iew dit .4* faire, armer» «pivfes jmnutt , -cbacuft «renie henum* d'araça** dç§ plu*4iardiâ $ etnKJi ,1 ajouta-t-iU je *nè* neuaia*a G*uftpag»ie> . **ec -q«e*fiie$-«s de mw? bons eoaipapMHiaf, Baofi^, lôptat, $Ofis& frrptOQi Qt,a#tre*»<titia0j|8 >jpenrteroq« fcilwpLatM Jurçât et f «AQ%lr§«iiP9€y:.fte»rV0iM à.w*», j'aiwttfuftto s^'gui^caiRP^La.<*#«e §',e*6euta dç point eq>
lu*, jtQjtf M B^^e ^.à^if^O> ^A)^»pioa 0MI^ cfeafc ^anfc >p e§«p^ r de t »wMi^»MliaU. *a?atàb
^apeiU^ge^^^ail mpipi# toftae r&wppej^
s'il faisait son devoir; mais en Cas de trahison, les Quatre soldats avaient ordre deié poignarder. Celui-ci le servit bien , et mena là troupe environ dix milles : quand le point du jour parut, ils se trouvèrent près d'une belle et grande riaaison de plaisance , qui avait un grand jardin et un parc entoura <de murs. L'espion la montra à Bayàrd et l'assura que» si le capitaine llafveasze devait ce jour-là venir donner l'alarme au camp ,' il passerait nécessairement par là ; que ce château étant abandonné à cause de la guerre ; il était aisé que la troupe s'y eatirasquàt ; qu'on le .verrait passer , et qu'il ne le» verrait pas. L'avis fut trouvé bon ; on entra dan» oe château et on fut près de deux heures sans TOir aucun mouvement; Enfin ils entendirent un grand bruit de chevaux , et c'était justement ce qu'ilsétaient venus chercher. • =- % •
Bayàrd avait avec lui un vieux soldat nommé Monart, homme de conlance ©U consommé dans le métier de la guerre. II l'avait mis en sentinelle dans le ooloihbier de la maison pour examiner ce qui se passerait et juger du nombre; Ce 1 soldat vît de loin et reconnut le seigneur lialveaze avec sa troupe , qu'il jugea être de cent hommes d'armes, l'armét en tête 9 et environ deux cents Albanais , commandés parle capitaine gcahderberc , tous* bien- montés et ayant l'air de gens â faire un coup demain. Ayant passer l'embuscade française d'un trait d'arc , la sentinelle descendit et fit son rapport dont tont le monde fur contenu Alors Bayàrd ois donna de résatigler toé thevaùx, ce que chacun fit soi-même; parce qu'il n'avait pas'V0tilnt^ r on*me-' nSéMe valets; ensuite «dit à sa trdnpê t Amts ; il j*
fy si chacun de nous fait son devoir, le nombre ne j
doit pas nous étpnner; ils gont deux contre un;, mais c'est peu de chose que cela, et marchons.. Tous ayant répondu : Allons , mar étions ,1a porte fut ouverte; Ton se, mit au grand trot sur lés traces des ennemis : après avoir marché un.mille, ils les découvrirent sur le grand chemin , et Bayard ordonna au trompette de sonner. Les Vénitiens , bien étonnés d'entendre la trompette, crurent que. c'était dés leurs qui .venaient se joindre à eux ; cependant ils s'arrêtèrent pour le savoir, et furent bien détrompés. A leur surprise se joignit la frayeur de se voir enfermés entre la troupe qui venait à eux et le camp de l'empereur, et de n'avoir aucune issue pour s'échapper; mais ils se rassuraient sur le peu de gens qu'ils voyaient.
1^ capitaine Malvezze encourageait les siens, les exhortait à bien faire , en leur remontrant qu'il fallait vaincre ou périr; qu'il ne leur restait aucuns moyens de fuir, le chemin étant bordé de fossés si larges et si profonds , que jamais cavalier ne se hasarderait à les franchir; ensuite il fit sonner la trompette , et celle des Français y répondit. Quand ils furent à un trait d'arc les uns des autres , ils commencèrent à se charger en criant d'une partr France! France! Empire! Empire! et de l'autre : Marco ! Marco ! Cette première charge fut vive; il y eut un grand nombre de renversés ; le capitaine Bonnet perça d'un coup de lance un gendarme de part en part, et des deux côtés il fut très-bien combattu. Les Albanais laissèrent leur gendarmerie aux prises avec les Français; et, pensant les surprendre par derrière , ils s'écartèrent du grand: chemin. Bayard s'en aperçut, et dit à la Cropte- Daillon : Ayez l'œil sur eux pour qu'ils ne nous enferment pas; je me charge de ceux qui sont devant
nous. lia' Crbptële 'fit, et quand les Albanais entrent tomber sur les Français, ils forent si bien reçus , qu'il en resta une douzaine dès leurs par terre, et les autres prirent la fuite à toutes jambe*. La Cropte ne les poursuivit pas ; il revint au gros* de T affaire i mais Faction était finie , et les Yéhitiensentièrement rompus; et' déjà les vainqueurs saisissaient les prisonniers. Le capitaine Ifàlvezze , avecvingt ou trente des mieux montés, franchit le fossé , et ils s'en retournèrent d'où ils étaient venus. On ne se mit pas à leur suite , leurs chevamr allaient trop bien , et eux-mêmes avaient' bien courage à les éperonner.
Les Français reprirent la route de leur camp avec plus de prisonniers qu'ils n'étaièrit d'hommes pour les conduire, car ils en avaient au moins cent soïxante-dîx qu'ils désarmèrent de leurs éfeées et de leurs masses, et lès firent marcher au milieu d'eux ; et dans cet état ils rejoignirent le camp; Dans ce moment -là Tempereur se promenait avec sa cour; il aperçut au loin un gros nuage de poussière, et envoya pour savoir .ce que c'était, un gentilhomme français , officier à son service , comme. Louis du Peschin. Cet officier lui rendit compte de l'affaire, et lui dit que c'étaient les capitaines Bayard , la Cropte et la Clayète ,.qui venaient de faire le plus beau coup de main qui eût été fait depuis cent ans, et qui avaient plus de prisonniers qu'ils n'avaient mené de monde avec eux, L'em- Çereur ne put contenir là joie, qu'O en ressentit; fi' %' avança au-devant de la troupe^à laquelle il' en fit des cowpljmen^ en gépéral ; ensuite il félicita chaque canitaine en particulier sur le succès; d'une si' telle îpurnéeu nuis il s'adressa à Eayard, et lui dit : Cheval^, le roi, mon frère et votre maître, est
( in )
ïmn> J^*euxd'amrun homme comme vous à sua mp? iœ ; je voudrais avoir une douzaine de vos p*~ Feils^et qu'il m'en coûtât ceiH mille florins par an*
Jamais expédition ne fit tant de bruit que celle-là» nii tant d'honneur à un capitaine % qu'elle en fit à Bayard; mais avec sa modestie ordinaire,: il en. attribuait la gloire à ses amis , et jamais à lui-môme* , Peu de jours après cette course, il apprit par aes-espions que le capitaine Scauderberc, avec ses Albanais et quelques autres gens de cheval, s'étaient retirés dans le château de Bassano, et que de là ils faisaiejtt jtous les jours des courses sur ceux <gui venaient au. camp , et sur les gens de pied qui s'en retournaient en Allemagne avec leur butin et les bestiaux qu'ils avaient pris sur les ennemis; et «qlie méfiae depuis quelques jours ils en avaient délait plus de deux cents , et repris sur eux quatre ou eiaq cents bœufs ou vaches, et qu'ils les avaient avec eux dans ce château; en sorte, ajoutait l'espion, que si. vous voulez que je vous mène à un défilé qui est au pied d'une naontagne , ils vous tom«- Jaerenfcentre les mains. Bayard , qui avait toujours trouvé cet homme véritable , et qui toujours aussi lîavait bien payé, résolut de le suivre sans en faire part à personne, comptant bien qu'avec ses trente hommes d'armes, sa compagnie d'archers et huit à dix gentilshommes qui lui étaient attachés, et q/aà servaient comme volontaires, et seulement peur apprendre l'art militaire sous lui , il déferait aisémem deux. cents chevau-légers albanais» qui avaient pou* chef Renault Contarini, Badouan y ,et ûefcie vénitieft*
11 conta» donc soa p rejet à ses amis et à sa troupe», iflii tous en fufeat ravk, ae demandant, que pateille fête. Le» dispositions faites, ils partirent uœ
( Ut ) lietrf e avant le jour, un samedi du mois de septembre, et firent avec leur espion une traite de quinze milles , avant que d'être au défilé où il devait les mener, où ils arrivèrent si heureusement j qu'ils ne furent vus de personne ; ils s'y embusquèrent à une portée de canon de ce château; et un instant «près, ils entendirent un trompette qui, du château, sonnait tout à cheval. Bayard, fort content de son voyage , demanda à l'espion quel chemin îl croyait que ces Albanais dussent prendre; il lui répondit, que, quelque chemin qu'ils voulussent prendre , il leur fallait nécessairement passer à un petit pont de bois qui était à un mille de là, et que tleux hommes seuls pourraient garder; et quand ils l'auront passé, envoyez quelques-uns de vos £ens se saisir du pont, pour qu'ils ne puissent le repasser, et je vous conduirai par une gorge que je connais dans la montagne , jusqu'à une plaine proche le palais de la reine de Chypre, où vous les "rencontrerez infailliblement II fut alors question "de savoir qui garderait le pont ; le seigneur de Bonnet prit la parole et dit : Capitaine , si vous le trouvez bon , nous le garderons , mon camarade Hiipont et moi f avec quelques hommes que vous nous donnerez. Bayard y consentit, et leur donna *nx hommes d'armes avec dix on douze archers.
Pendant qu'ils prenaient cet arrangement, ils entendirent le bruit de la troupe albanaise, qui -descendait du château comme si elle allait à une noce, comptant faire quelque bonne capture, selon sa coutume; mais il y eut à décompter.
On les laissa passer le pont, et tout de suite Boit* -net alla avec ses gens s'en saisir, pendant que •Bayard et sa troupe suivirent l'espion dans le défilé ^de la montagne; ils furent si bien conduits , qu'en
( Î17 ) moins, de demi-heure ils se trouvèrent dans une plaine où l'on aurait vu un cavalier àsixmille pas. Alors ils virent, à une grande portée de canon; leurs ennemis qui prenaient le chemin deVicence, où ils comptaient faire leur coup. Bavard ordonna à son guidon, le bâtard du Fay, de prendre vin# hommes ,. et d'aller e^carmoucber t d'engager i'a^. tion, et de fuir comme effrayé du grand nombre : Amenez-les, dit-il , par ici; je vous attends au pied de la montagne, et vous verrez beau jeu. Du Fay ne s'en fit pas dire davantage : il était trop habile pour ne pas apercevoir tout l'événement. Il alla donc aux ennemis assez proche pour se faire reconnaître à ses croix blanches; alors Scanderberc et les siens , glorieux de la rencontre, 'se mirent à les chercher en criant : Marco ! Du Fay fit l'épouvanté, et s'enfuit de toutes ses forces avec les siens vers la montagne, et fut tellement poursuivi, que les ennemis se précipitèrent d'eux-mêmes dans l'embuscade de Bayard, qui les y attendait de pied ferme» Tarmet en tête et Pépée au poing. A l'instant il parut avec ses gens, qui, comme autant de lions» fondirent sur la troupe ennemie en criant : £/npire! France ! et du premier choc mirent plus de trente hommes par terre. Les Albanais et les arbalétriers soutinrent quelque temps; mais enfin ils furent obligés de plier, et de se sauver au grand galop du côté du pont par où ils avaient passé ,Jl n'y avait qu'une heure, pour de là gagner Bassano. Us étaient si bien montés, que Bayard aurait perdu sa proie , si le pont ne se fût trouvé barré par Bonnet, Hipont et leurs gens, qui en défendirent le passage. Cette seconde surprise mit Scanderberc dans la nécessité de combattre ou de fuir à l'aven-» ture. Le plus grand nombre prit ce dernier parti;
(ni)
anis-ite' forant «i* Me* suivis y qu'il: leur fut jfc*t* éte«x Capitaines, tre«*e arbalétriers et sctiicame Al« banal** lie veste 6'éftiurppa*à: tnavân draBlp^Jtii» qv»*Tv6vlfca>
Dépôts qtrâquâfrjtait* ftayard aVait t*èÇtr esfdétf ânnà *a compagnie un jetme g^ûfiltioùam© fcau* piiirtoik, nommé Gtfigaes Guîfrey •; ftls dtr aefc*
* Geigne* ©nitfrèy; H était fil* de &bàrtieta Gtriflfey*6tt timiflray, seigtiaer deBoutièree, mort eniflia, elnevetidb (serre ;Guiffrcjr, dont il est parlé ci-de vaut, et sortait .d'une dé ces anciennes maisons ou Dàuphiné , crue v Fôn honorait ds*»SHîe*te>provU»oe'do nom dè> l'écarfate de !*> nobles*} Vdtfs aee «Méim , qealifiés ohev*liei»4ès. l'a* 1*8 a, »va*en* per|£. le» armes avec éclat.; mais Guigues les surpassa tous. QueK
3 nés années après le trait de vafèor dont il 6 agit ici , Bayard^ ©otiil aettéUit'faniaiijqpftaè» le fit s©aÛért«sa«nt. ***èé la inorft. de celiuVjCi* jtjeufcene compagnie de cinquaAieihanv> mes d'armes, qu'il composa de tous gentilshommes , la plupart dauphinois, à fa- tête- desquels 11 se signala si glorieuse* mntfcik liataffle dcÇérMwies,en rffty que,, <ter aveu i des officiers généraux,, ce fut lai qui décida- la victoire. ( Le marquis de Guast,.généraf de l'empereur, comptait tellement Beftr* l'armée frafteai**, qvtil s'était pourtt» déqumtite dé colliers et <&e< menotte*. <ie fer, poe* enchaîner deuw>àrdettt les prisonniers qu'il devait faire,, et les envoyer ain*i en triomphe à son maître. L'événement le trompa; il' laissa doute mille hommes ans m<pléce, qtfinfeo piébti dtofllleriei» as>oaisM militaire*, **"& * b^Wf* 8, » «munition** et©» Bnfiu ^ la victoire du comte dlSnghien futcomplcte. ) Guiffrej t>oufmt sa réputation par un grand- nommie d'autres exploits Apportés <mee rhissowta v «t ^pa« n««s> omettons eemnee etean* gars à notre sujet* Le roi * npur le récompenser, le fiteafia grévôt de son hôtel , chevalier de son ordre .son lieutenantgénérai dé-là* les* monts, ef goojrcreéar de Terra, fi -eut tmé
taon* Guiffreyy femme de GeOms» deBfcasamovt , $ baron des Adrets, et mère du célèbre baron de ce non» t François de Beau m ont.
Sa maison de Guiffrey est éteinte. Oh ne peut*, sans regret, •eu* disparaître un' *aag:si beau ; te nom seif)ém*af en >es* oejMereé* par ailianeea*»«e*r adoyrtiea»dan« quelques fumiU lès» entre autres dans celle des^eurneum de Marcien, dont le nom propre est Bmé, originaire de la ville- de Romans , ett» fcoBftppa* tedaepmo.LoeJ&s e»*Kâa 1444..
( ite );, ;
gneur de Boutîères, âgé de seize à ditf-sept ans, mais issu de braves, déj£ capable de marcher sur* leurs traces. H était de ^expédition du chevalier^ et il y donna un grand présage de ce qu'il détint dans la suite ; car ayant vu pendant l'action le porteenseigne de Gontarini sauter un fossé, et prendre la fuite, il sauta le même fossé, au hasard de sa tuer, et le poursuivit si bien qu'il r atteignit, et tuf porta un si grand coup de sa demi-lance, qu'il là mît en pièces et lé renversa de dessus son cheval* puis , mettant Tépée à la main, illui cria : Rendstoi, enseigne, ou je te tue. Celui-ci préféra la pre*. mière partie de l'alternative à la seconde , et remit à cet enfant son épée et son enseigne. Gluiflfrey^ plus content que s'il eût trouvé son pesant d'or, le. fit remonter à cheval et marcher devant lui directement où était Bay ard. Il arriva comme on sonnait 1 la retraite , et vit tant de prisonniers, qu'on en était embarrassé. Bonnet fut le premier qui l'aperçut* et qui le montra au chevalier revenant avec son, prisonnier et son enseigne. Bàyard ne ressentît de sa vie une joie aussi vive que dans ce moment : Est-ce vous , Bouiières, qui avez pris cette enseigne et celui qui la portait? Oui , monseigneur, répondit Guiffrey ; Dieu m'a fait cette grâce ; mais Je vous assure que celui-ci a bien fait de se rendre,, autrement il était mort. Ce discours redoubla le plaisir de Bay ard et de toute la compagnie; et it lui dit : Boutières, mon cher ami, vous comment cez bien ; Dieu veuille que vous continuiez ï ce qui fut vérifié par l'événement* car il fut. dans, la suite un excellent officier*
Notre chevalier, non content de tl belle expédition qu'il venait de faire,, voulut encore se rendra, maître du château de Bassano; il en parla à ses
ti
(120), compagnons d'exploits, Bonnet» Mipont, et Pierre- ot pont son neveu et son lieutenant, et autres officiers g qui l'avaient suivi ; car , disait-il , il y a là-dedans to de quoi enrichir nos gens. Gela est plus aisé à dire? lui répondit-on , qu'à exécuter ; le château est fort, ^ et nous n'avons pas d'artillerie. Et moi , reprit ^ Bayard, je prétends l'avoir dans un quart d'heurç. H fit venir devant lui les deux capitaines vénitiens ses prisonniers , Gontarini et Scanderberc, et leur dit : Seigneurs , je sais qu'il est en votre pouvoir de me faire remettre à l'instant ce château; je vous donne l'option, ou de le faire, ou d'avoir tout à l'heure l'un et l'autre la tête tranchée devant la porte. Ils promirent d'y faire leur possible; et de fait celui qui y commandait, et qui était neveu de '< Scanderberc , le rendit dès que son oncle lui eut i parlé. i
Il y fut trouvé plus de cinq cents bœufs ou va- j ches et quantité de butin ; le tout fut distribué éga- i lëment à la troupe victorieuse, qui s'en trouva ' ij bien. Le bétail fut conduit à Vicence, d'où chacun * en rapporta la valeur en argent. Ils trouvèrent en- \ core dans ce château de quoi repaître leurs che- > vaux, et de quoi eux-mêmes faire très -bonne \ chère. Us firent mettre à table avec eux les deux prisonniers ; et , sur la fin du repas , le jeune Bou- ] tières entra pour saluer son capitaine, et lui pré- ; senter son prisonnier, qui était un homme de trente ans , deux fois plus grand que lui. A la vue \ de cette disproportion , Bayard ne put s'empêcher , de lire; puis s'adressant aux deux Vénitiens : Messieurs, leur dit-il, voilà un enfant qui était page il n'y a que six jours, et qui de trois ans ne portera barbe; il a pourtant pris votre enseigne : qu'en dites-vous ? Je ne sais comment vos officiers pen-
(121 ) sent; mais nous autres Français y sommes plus difficiles ; nous ayons bien de la peine à rendre les nattes à plus fort que nous. L'enseigne vénitien sentit ce que cette plaisanterie avait de piquant et d'humiliant pour lui, et répliqua en son langage : Ma foi , capitaine , si je mè suis rendu , ce n'est pas que y aie craint celui qui m'a pria; il n'étaiL' ' capable de me faire prisonnier; maië^*"» Jî e pouvais résister seul à toute sa,* ♦ ,-!,?/„' à cette réponse, regarda Bjr -*.»• e lu \ f j. En ; tendez^ ce que vc- ' ^f^f * de dire ?
Le jeunehomme - -** m vif rougit de dépit, et pria le che- ^ p de Ior accorder une grâce qu'il avait *- ul demander; et l'ayant obtenue : C'est, ,*h4, monseigneur, que vous me permettiez de M Tendre ses armes et son cheval', et' de monter sur le mien; nous irons tous deux sur le pré nous mesurer encore une fois : s'il est vainqueur, je lui remets sa rançon ; mais si je le sïiis, je lui jure devant Dieu que je le tuerai. Très-certainement je vous F accorde , s'écria Bayard, transporté de joie; mais le Vénitien n'en voulut pas courir l'aventure, et refusa le défi honteusement : Routières en eut l'honneur d'une seconde victoire.
Après qu'ils eurent dîné , les Français reprirent le chemin «de leur camp , où ils conduisirent leurs prisonniers; ils y furent reçus aussi glorieusement qu'au ftetour de l'expédition précédente. Bayard en fut félicité par- tous les impériaux, et par l'empereur lui-même; mais ce fuMe jeune Bouiièfres qui emporta la palme, tant pour la prise de renseigne vénitien, que pour l'offre qu'il lui avait faite de lui donner sa revanche. Chabannes surtout ne se lassait pas, de l'admirer, et de M dire qu'il était un digne rejeton de la maison de Guiffrey, qu'il
(122) connaissait depuis long -temps, et qui avait toujours été féconde en grands .hommes. *
Nous avons, interrompu le récit du siège de Pa~ doue, et nous avons laissé L'empereur dans la résolution d'y faire donner l'assaut. Ge prince , ayant ^ru le succès de l'artillerie, et «fue de trois brèches comnfi? ait fait une de c * n<ï cenl8r P as > •* reprocha vu le noU» s ? de " e l'avoir pa*Mt plu. tô£ il rentré chez lui a$L°? de *? n arm f« ^Jff/'f s, cour, qu'il fit appelâ^^^^ dicta la lettre suivante pour Ou. oui était
logé tout près de lui : « Mon <^t^>jJ^Lé ce » matin voir la brèche de la ville,»que je! trou^ , g » que raisonnable à qui voudra faire son devoir. » J'ai avisé dedans aujourd'hui y faire donner as- » saut. Si vous prie qu'incontintii* que mon grand » tambourin sonnera, qui sera sur les midi, vous » faites tenir prêts tous tes gentilshommes français x » qui sont sous votre charge, à mon service, par » le commandement de mon frère le roi deFrance ,? » pour aller audit assaut avec mes piétons,- et j'es*- » père, avec l'aide de Dieuy que» nous l'emporter » rons.» fjùi' :
Le Bû^ème secrétaire qui avait écrit la lettre- fut chargé de la porter à Chabannes, qui trouva» fort extraordinaire cette proposition <de 1? empereur : cependant il se contenta de répondreau secrétaire , qu'il était fort surpris que Tempereari ne lui eut pas* fait i'haanetu», ainsi qu'aux aittreei officiers français, de les faire appeler pour délibérer plus mûremsnt sur unie affaire d'une telle importance , et le chargea de dire à sa majesté impériale -qu'il allait les assembler et fear communiquer sa lettre, be doutant pas que tous ne fussent préts-à lui obéir.
Le secrétaire partit. Chabannes envoya dire à tous les capitaines de^ se rendre chez lui. Le bruit était déjà public dans l'armée que l'assaut se donnerait dans le jour; et c'était une chose singulière de voir chacun se confesser, et retenir son rang au poids de l'or, et quelques-uns confier leur bourse à leurs confesseurs. L'historien ajoute que jamais il ne s'était vu tant d'argent dans une armée» et qu'il ne doute pas que les prêtres ne se fassent consolés, si tous ceux dont ils avaient l'argent étaient restés à la brèche. Outre l'abondance des espèces, celle des vivre* n'était pas moindre; et il n'y avait pointée jour quULneàésertat trois ou quatre cents lansquenets, conduisant dans leur pays toutes aortes de bestiaux, meubles, habillemens, ou autres ustensiles; en aorte qu'on estimait le butin fait dan» le Padottan à deux millions d'écus , en y comprenant les maisons ou palais brûlés.
Tous les capitaines français arrivés chez Chabanpes, il fit servir le dîner, parce que, leur dit-il en riant ► j'ai quelqee chose à vous communiquer, qui, ai je vous le disais à présent, pourrait vous ôter l'appétit II savait bien à qui il tenait ce discours,^ que dans la compagnie il n'y en avait pas un qui ne put passer pour un héros , surtout Bayard, à <pii personne n'en contestait le titre. Le repas, fini, on fit sortir tout le monde, eh sortie qu'il ne resta que les officiers français. Alors Chabannes leur fit lecture de la lettre de l'empereur, et ,1a. relut pour qu'elle fût bien entendue. La surprise fut si grande qu'il* se regardèrent les uns les autres, et semblaient disputer à qui ne donnerait pas- son avis* Humbercourt prit la parole , et dit en riant , /que le seigneur de-Chabahries pouvait mander à l'empereur -qu'ils étaient tous disposés à lui
obéir, et qu'il «'y, avait pas tant à réfléchir. Je commence, ajouta-Hl, à m'ennuyer ici; le bon vin va nous manquer» On rît de cette saillie , et chacun dit son avis, accordant tous à celui d*Humbercourt. Bayard tout seul ne pariait pas , et semblait distrait en se curant les dent*. $t vous ; rHERGtn* de France^ lui dit agréablement Chabannes, estce là le jnoment de se nétoyer les dents? que répondrons-nous à l'empereur ? payard , qui fie perdait jamais sa bonne humeur, répondit sur le même ton ; Si nous voulons tous, suivre l'avis du seigneur d'Humbepçourt, nous nîavons qu'à aller droit à la brèche ; mais comme 6e «'est pas le mér tier d'un homme d'arme» que de combattre à pied, je m'en. , dispenserais très-volontiers. Cependant voici mon sentiment, puisque, vous le voulez savoir : L'empereur vous mande <to faire mettre à pied tous les gentilshommes - fraoçais pour qu'ils aillent à la brèçhç avçjc les lansquenets; quanta moi» quoique je n'aie ni biens, ni seigneuries , jen'en ai pas. moins l'honn,eur d^tre. gentilhomme ; je<nè me compare pas à vous, metsseigneuts-, :qui £tes tous ' riches et de 'grandes maisons, comme presque tous mes compagnons; mais, j& ne sai*pas à quoi l'empereur pense de vouloir compromettre tant ée noblesse avec :§es pistons* dont Fun est cordonnier, uu amre boulanger, un, autre tailleur,, ainsi du reste,, qui n'ont pas la gloire en recommandation comme nous; n'en déplaise à sa majesté* c'est trop nous avilir. Voici, monseigneur, ajouta* t-il, s'adressant à Chabannes » ce «pe je pense que vous devez lui répondre :,Que vou* avetf assemblé vos capitaines; qu'ils son* tous délibérés à suivre ses ordres, autant qu'ils s'accorderont à* peux du roi leur maître; qu'il ne peut, ignorer quelle roi
( 125 ) n'a poipt de gens sous ses ordonnances qèi ne soient gentilshommes , et que c'est trop les dépriser que de les confondre avec ses. piétons; mais qu'il a nombre de comtes , seigneurs et gentilshommes allemands qu'il peut faire mettre à pied avec les gens d'armes français; que nous leur montrerons le chemin, et qu'après cela il envoie ses lansqueivets, et qtfils en goûtent pour voir comment ils s'en accommoderont. Quand il eut fini ce discours, tout le monde s'y rangea sans exception. La réponse fut donc dressée en conformité et envoyée à l'empereur qui en parut fort content Aussitôt il fit sonner, ses trompettes et tambourins pour assembler les princes, capitaines et seigneurs de sa cour et de son* armée, tant d'Allemagne que de Bourgogne et de Flandre. H leur déclara qu'il était résolu de donner l'assaut dans une heure; qu'il en avait averti les seigneurs et capitaines français , qui tous promettaient d'y faire leur devoir; mais qu'ils l'avaient prié que les gentilshommes d'Allemagne allassent avec eux, et que volontiers. les Français marcheraient les premiers à la brèche., C'est pourquoi, ajouta-t-il, je vous prie, tant que je puis vous prier, d'accepter la partie, et de mettre pied à terre avec •eux, et j'espère que dès le premier assaut nous emporterons la place. Cette harangue flqie, il s'éleva parmi les Allemands une rumeur extraordinaire qui dura près de demi-heure;, enfin l'un des plus qualifiés, chargé de parler pour les autres, remontra à l'empereur que leur état était de combattre à cheval et en gentilshommes, et non pas à pied, encore moins d'aller à une brèche. L'empereur n'en put avoir d'autre réponse; et quoiqu'elle lui déplût extrêmement, il dissimula et leur dit seulement r
(12G) il faudra donc aràsér comment nous ferons pour le mieux.
Aussitôt il fit venir un gentilhomme de sa maison, nommé Rocandolff, qui était ordinairement chargé de ses commissions pour les généraux, et qui était aussi souvent auprès d'eux qu'auprès de son maître, et lui dit: Allez de ma part chez mon cousin Je seigneur de la Palisse; faites-lui, et à tous les seigneurs français qui se trouveront' avec lui , mes recommandations, et leur dites qu'il n'y aura point d'assaut aujourd'hui. Cette réponse ayant été portée à Ghabannes, chacun s'alla désarmer, les uns contens, les autres mécontèns; entre ceux-ci , dit l'historien , les prêtres et les moines, qu| avaient fait leur compte autrement.
L'empereur s'était bien possédé pour déguiser à sa noblesse lé dépit qu'il avait ressenti , quand elle lui avait refusé le service que les Français avaient accepté; mais il n'en était pas moins piqué» Le vaillant prince d'Anhalt pensa autrement que les autres : non-seulement il offrit à l'empereur de marcher à la brèche, il vînt encore trouver le» Français, et leur témoigner son mécontentement de ce qui venait d'arriver.
Il y avait avec lui, dans l'année impériale, un officier fort distingué par sa bravoure et par toutes sortes de bonnes qualités, qui se nommait Jacob Emps , ou Empser , gentilhomme de Suabe , au diocèse de Constapce, et qui, dans la suite, passa au service du roi. Il était souvent des partis français , quand il y avait quelques courses ou escarmouches à faire ; mais ce capitaine Jacob et le prince d'Anhalt ne pouvaient pas remplacer tous les Aller mands. L'empereur prit un parti bien singulier, suggéré par l'indignation que ses Officiers lui
(137) avaient causée; ce fut de quitter son armée dès la nuit suivante, fort secrètement, avec une escorte de cinq ou six cent» hommes , les plus attachés à sa personne, et de faire tout d'une traite près de quarante milles vers ses états. Dé là' il manda à €(Mfetanttn, son lieutenant- général, et au seigneur dé la- Prisse, de lever le siège le moins honteusement qtfîls pourraient. Le départ de ce prince surprit également les siens et les Français ; cependant, conséquemment à ses ordres , ils tinrent un coh'seil 4e guerre, et résolurent la levée du siège. Ce n'était pas une opération bien aisée que de transporter environ cent quarante pièces de canon; et fe même inconvénient qu'il y avait eu pour lès amener se trouva, quand il fallut les Tetirer; il n'y avait à peine ées équipages que pour moitié: les Français forent commandés pour l'escorte, jusqu'à ce que cette nombreuse artillerie fût toute enlevée. Mais le prince d'Anhalt, pour couvrir autant qu'il ie pourrait la honte de sa nation, ne quitta pas l'escorte tant que le transport dura ; et il était sur pied et armé depuis le matin jusqu'au soir, sans prendre le temps de manger, ce qui lui acquit de l'honneur et l'estime des Français.
On fit, pour enlever tant de canons, là même manœuvre qui s'était faite à leur arrivée; on en transportait une partie, et, (friand elle était logée, «Où revenait avec les équipages en prendre d'autres, et ainsi jusqu'à là fin. Cependant là garnison de Padohë faisait d'heure en heure dé vigoureuses .sorties, malgré lesquelles le siège fut levé sans perte d'uh seul homme, tant d'une armée que de l'autre. Le plus grand mai qui arriva, fut que les lansquenets allemands brûlèrent tous les logemens h mesure qnlls les quittaient, et toot ce qui se
;(vl28) trouva sur leur, routç, Payard, qui avait horreur de* excès et , de tout ce { qui sort des lois, de la, guerre , fit rester sept ou huit des siens dans une belle maison qu'il av#t occupéejusqu'.après le départ de ces furieux, et la préserva 4e, l'ineendie.
.Les armées vinrent» en quelques joura.de bmtcjie, se camper à Vicenpe, où. Cbahanne* vécut de» lettres de l'empereuç, et de$ { présen* pour fitiet pour les autres capitaines français, suivant 1* pute* sance ( de ce prince, beaucoup plus généreux que riche,*. Il avaijt de bonnes qualités» mais elles étaient obscurcies par un défaut essentiel qui loua fait gr^d tort toute sa vje, qui était de se défier dp tout le mon4e, et de résoudre seul toutes se* affaire* et ses entreprises. ,,.,,. . f ,
La séparation des armées se fit à Vicence ; les Aile* mands prirent la route de leur pays» excepté. une garnison qui resta dans la ville, commandée par )» seigneur de Reu. L'armée française, se retira dans le Milanais, yers la Toussain t, et Bayard resta en.garnison à Vérone! où il se signala par de nouveaux exploit contre les Vénitiens, qui tenaient alors unepçtitç place voisine, nommée lignpgo». d'où ils faisaient des courses 4anat le pajs- . .,. Pendant son séjour .à. Vérone, où il avait* seule- , ment trois ou quatre, cents hommes d'armes Iran* çais au service de l'empereur, c^w qui ga^laieni Vicenpe ptfur ce prince ne sîy crureatp^s,en pureté., Outre qu'elle ^aii, faihl^ d'eUe,^Dqême„eBe était encore meqacéO; de ,siége;. c'est pourquoi ils se retirèrent auprès du chevalier à .Vejrqne, oih ne trouvant. encore qu'une médiocre garnison* ils passèrent outre,. et sç, centrent à quinze ou dix-
" *. On lai *T*it donné lé nom àe MastimÙlano pôckt dchdri 4
(129) &uH jniljes plus loin, dans un village nommé Saint- Boniface, L'hiver commençait à se faire sentir ., et les gens de Bayard étaient obligés de sortir de leur ph$e jpjQW aller ,au fourrage, et quelquefois au loin; en, sorte qu'il fut obligé d$ les faire escorter* 4aF£$Q£e detemps en temps H se perdait des valets et^<ies^Qhev|aux dans les renpontres des ennemi»* • , Le^ Vénitiens avaient up capitaine hardi eteutreprenanl* qui tous les jours fatiguait les Farnçais, ett fallait des courses, jusqu'aux portes de Vérone. Bayard résolut d'aller à sa rencontre , et de modeder son ardeur. Pour cela , il voulut être lui-même <da l'e^Qprte .au premier fourrage, et voir de prè* ce Vénitiep, nommé Jean-Paul. Manfcon. Celui-ci* instruit du dessein d& Bayard , par un espion qu'il avait auprès de lui,. voulut profiter de l'occasion, en menant assez de monde pour être le plus fort , et donner du dessous au chevalier. Un jour donc lea fourrageurs étant sortis de Vérone* soutenus de trente ou quarante hommes d'armes ou archer» commandés par le capitaine Pierrepont , ils *e ré* pandirent vers les cassines pour fourrager» Lo chevalier, qui croyait être maître de son secret, s'était caché avec cent hommes d'armes, dans un village sur le. grapd chemin de.Vérone, et distant de six milles , nommé Saint-Martin; il envoya à la décoijverte , et se* coureurs lui rapportèrent M«ntôt qu'ils avaient vu. les ennemis* au. aoml>re ;de cinq cents chevaux, tirant droit ofc>se faisait le fourrage. Manf ron, averti pa* soi* espion de la sprtie de Bayard, et du nombre de ses gens , avait caché, dans un palais abandonné, cinq ou six <?ents , tant piquiers qu'arquebusiers, et lestait instruits 4e ce qu ? ils avaient à faire, sui^out <fc ne sortir, que quand ils le verraient Jfuir, $t*fes.FrW*l|.
( iào )
après lui. Il ne pouvait mieux dreéser son projet pour les envelopper , que de lés mettre ainsi etttrte deux feux.
Dès que Bayard eut appris , par Ses Côturëtars , l'arrivée de la troupe ennemie, il fil môntefr la sienne à cheval, sans s*ètfrayer de la disprêpôiv tioti; Il iTeut pas feitdeux milles qu'il les vit à' découvert, et marcha droit à «ux pou* lëb charger, en criant : France%tErfipiré! Ils tinrent ferme un moment; mais à rapproche des Français, ils* feignirent de plier et de lâcher pied, ce qu'Us firent en reculant vers l'embuscade , qu'ils dépassèrent de quelques cents pas , faisant toujours contenance 4e se défendre ; puis ils s'arrêtèrent tout court, e!t se mirent à crier : Marco f Marco /'A 6e signal , des gens de pied sortirent dé leur embuscade, et fondirent sur les Français en faisant grand feu* Le cheval de Bayard fut tué & la première décharge, et il tomba si malheureusement , qu'il se trouva une Jambe prise dessous. Aossitôtses hommes d'armes» qui se seraient fait tuer pour lui éariver la vie» l'environnèrent, et l'un deux, nommé GrandmonV mit pied à terré et le dégagea. Sais quelque belle défense qu'ils fissent, ils ne purent empêcher Bayard et Grandmont d'être faits prisonniers deji gens de pied , qui voulurent leur ôter leurs annes. Pierreporit , qui était avec les fourrageurs , entendant le bruit, se mit au grarid galop, et arriva comme les deux prisonniers étaient déjà fcorè des rangs pour être emmenés. A cette vue, la fureur le saisit? il fondît comme un lion sûr ceux qui le tenaient, et à grands coups d'épée lès obligea de làcher leur proie, et de fuir vters leur troupe, qui était aux prises avec les Français , où de part et # autre on se battait bien.
(131) Bayardet Grandmom, remontés, coururent au secours des leurs , qui étaient vivement pressés en devant et en arrière; mais à la vue de leur capitaine et de Pierrepont, ils reprirent courage. Cependant l'inégalité était trop grande : les Vénitiens étaient presque dix contre un, sans compter l'incommodité que les arquebuses causaient aux Français; Bavard en sentit le danger , et dit à son neveu Pierrepont : Capitaine , si nous ne gagnons le grand chemin, nous périrons ici, et si nous pouvons y parvenir, nous échapperons en dépit d'eux, et Dieu aidant, sans perte. Je le pense comme vous,. lui répondit Pierrepont ; et ils commencèrent à se retirer vers le grand chemin, où ils parvinrent enfin, toujours combattant, mais non sans peine»; Cependant ils avaient mis par terre quarante ou cinquante hommes de pied aux ennemis $ et sept ou huit de cavalerie , «ans avoir perdu un seukdes . leurs.
Quand Bayard et «a troupe eurent gagné le grand chemin, ils se formèrent en escadron carré , toitjours battant en retraite ; et de distance en distance, , Ils se retournaient sur les ennemis , à quîii*.dOBnaient'de l'occupation , mais ils avaient en flanc» < ces gens de pied , dont les arquebuses les inquiétaient beaucoup, et le chevalier eut encore soncheval blessé sous lui. Le sentant chanceler, il se mit à pied, et lit des prodiges de valeur, sa&s au-* tre arme que son épée. Il fallut néanmoins* céder * au nombre; il était déjà enveloppé, quand le bâtard du Fay, son guidon, vint avec ses archers fondre sur les Vénitiens avec tant de hardiesse et de succès, qu'il l'arracha de leurs mains, et le remonta en dépit d'eux. Alors, se formant encore en éftcadrop carré, ib reprirent le grand chemin de la«
I i*2 ) rille avec l'honneur de la journée, et celui de s'être battus contre dix foi» plus de ntonde qu'ils n'étaient, d'avoir mis nombre de leurs ennemis, par terre , et de n'avoir. perdu qu'un homme.
Gomme la nuit approchait, Bayard ordonna qu'on ne chargeât plus, et que l'on se retirât ver» Saint-Martin, d'où ils étaient partis au point du jour, et fit halte à un pont garni de barrières, pour voir s'ils né seraient pas suivis; mais le capitaine Manfron, voyant qu'ils étaient hors de sa portée % * et qu'ils pouvaient être secourus de Vérone,. fit battre la retraite, et ordonna que l'on reprit le chemin de Saint-Boniface. H fit défiler ses gens de pied, devant lui; mais ils étaient outrés de lassitude, pour avoir combattu quatre ou cinq heures sans rélâche» Ils voulurent donc séjourner dans un village i quatre ou cinq milles de Saint-Boniface,. malgré leur capitaine» qui fut forcé de les y laisser» êtdecontinuer sa route avec ses gens de cheval, désespéré d'avoir été si maltraité par si peu de gens.
Bayard et sa troupe passèrent la nuit à Saint* Martin 9 où ils trouvèrent de quoi faire bonne chère et réparer la fatigue du jour; ils se félicitaient les uns les autres d'être sortis si heureusement dut danger où ils s'étaient trouvés, et avec si peu de perte, n'y ayant laissé qu'un archer et quatre chevaux.
Pendant le souper arriva un espion de Bayard r venant de Saint-Boniface, qui lui fut amené; et l*. chevalier lui ayant demandé ce que faisaient les ennemis, l'espion lui répondit qu'ils étaient en grand nombre à Saint-Boniface, et qu'ils se. vantaient que bientôt ils auraient Vérone par les intelligences qu'ils y avaient. Mais comme j'en sortais,. £jouta-t-il, le capitaine Manfron y est arrivé bien
{ ISS ) fatigué, et encore plus fâché ; car je lui ai ouï dire à lui-même qu'il venait de l'escarmouche, et qu'it avait eu affaire à des diables, et non pas à des hommes ; et à quatre ou cinq milles d'ici, j'ai traversé un village tout plein de leurs gens de pied, qui y séjournent et qui m'ont paru bien las. Je parie ma tête, dit Bayard, que ce sont ceux que nous avons vus aujourd'hui, et qu'ils sont si fatigués de la journée, qu'ils n'ont pu aller plus loin. Si vous Voulez, compagnons, ils sont à nous; faisons repaître nos chevaux, et sur les quatre heures du matin, nous irons au clair de la lune les réveiller. Tout le monde fut de son avis; et après avoir fait bien panser les chevaux et ordonné le guet , chacun s'alla reposer, excepté Bayard , qui ne dormait jamais, quand il avait une expédition en tête. Il fût à cheval dès les trois heures , y fit monter sa troupe, et prendre sans bruit le chemin de ce villëge que son espion lui avait indiqué , et où ils né trouvèrent ni guet, ni sentinelle. Quand ils y furent arrivés, ils commencèrent leur cri ordinaire : Empire ! France ! à' mort! à mort! Les dormeurs se réveillèrent au bruit, et encore tout étourdis sortaient de» maisons , et trouvaient àjetiors des gens pour les assommer comme des bêtes. Leul* capitaine assembla deux ou trois cents hommes sur la jrtàce du village, croyant s'y défendre* mais on ne kh" en donna pas letemps ;' il fut chargé si vigoureùseinënt, <Jue, ! de tout son' monde > il n'échappa que lui et deux autres gentilshommes qui étaient frères", et ^ui furent échangés contre éetet gentilshommes français ^ prisonniers de la république. : ' '*
' Quand Bàydrd eut 'terminé là doû!bîe éxpéditi.QP que tfori vient dé voir, ^h^èi glorieusement , il né
cm)
crut pas devoir s'exposer à en perdre le fruit par quelqu'échec ; c'est pourquoi il s'en retourna à Vérone , où il fut reçu comme en triomphe. Les Vénitiens, au contraire, étaient enragés de la seconde défaite de leurs gens ; , et le provéditeur, André Griti , voulut s'en prendre au capitaine Manfron , qui s'en justifia bien, mais qui médita d'en avoir sa revanche dans peu.
Sept ou huit jours après le massacre des gens de pied vénitiens, ce capitaine a posta un espion qui était à lui et à Bayard, allait de l'un à l'autre, tirait de l'argent de tous les deux, qui cependant était plus affectionné à Manfron qu'au chevalier. Il lui fit ainsi sa leçon : Va-t-en à Vérone ; tu feras entendre au capitaine Bayard que le sénat de Venise a nommé celui qui commande à Ljgnagô pour aller au levant avec les galères de l'état ; que le provéditeur a ordre de m'envoyer le remplacer à Lignajgo , et que tu sais certainement que je. dois partir demain au point du jour ppur m'y rendre avec trois cents chevau-légers, et point d^gens de pied. Je lui connais le cœur trqp haut pour manquer de venir me visiter à mon passage ; et s'il y vient» je te promets que le mieux qui pourra lui en arriver sera d'être mon prisonnier, car je mettrai deux cents hommes d'armes et deux mille hommes de pied à Y Isola délia scala, en embuscade, et je saurai bien l'y amener,; et si tu fais bien ma commission, je te promets , foi de gentijhpnime, cent ducats d'or. ,
' L'espion a ébloui d'une si belle somme, promit de faire son devoir, et se rendit le jour même à Vérone. H alla droit chez Bayard, où il était connu des domestiques qui le voyaient souvent, et qui le croyaient fidèle à leur maître, On.le conduisit de- .•
vaut lui; comme il soupait encore, et il en fut mieux reçu qu'il ne méritait Vicentin, lui dit Bayard, tu ne viens pas pour rien ; quelles nouvelles ? De bonnes, monseigneur, lui répondit-il. A ces mots, Bayard quitta la table, et le tira à quartier. Le faux espion lui débita sa commission ayec tant de naïveté , que jamais nomme ne fut si content que Bayard* Il.or4onna qu'on le fit souper , et qu'on le régalât bien ; ensuite: il appela tes capitaines Fierrepant, du Fay* la Varenne, qui portait alors son enseigne, et le seigneur deSucker, gentilhomme bourguignon., qui >vait soupe avec eux, et leur redit mot à mot ce qu'il venait d'apprendre du capitaine Manfron , qui devait se rendre le lendemain à Lignagcu ft^ec seulement trois cents chevaux; il, leur demanda s'ils étaient d'humeur à le suivre, etqwe, la journée ne.se passerait pas sans nu'il fût donnée de bons coups. Chacun voulut en ^*e , et il* convinrent à l'instant : de partir à la pointe nu^^ avec deux cents hommes d'armes, et mirent de>* partie Je se igneur de Gonti (Frédéric de Mailly), et v^r^t avertir d'être prêt pour l'heure convenue, à q^ u n » eut garde de manquer : il aimait trop ce métit*^, et surtout en compagnie de Bayard. Alors on se répara, pour se mettre en état d'être de bonne heure «m campagne. C'est ainsi qu'ils allaient tête baissée donner dans te piège, si la Providence ne les en avait sauvés. Elle voulut que le seigneur de Sucker* qui logeait assez loin de Bayard, en s'en retournant chez lui, vit le même espion sortir d'une maison qui lui fut 'suspecte ; elle était occupée par un noble Véronais, connu pour être plus Vénitien: qu'impérial. ,11- lui sauta au collet, et lui demanda, d'où il venait* L'esr pion , surpris ,- se défendit si mal , qu'il ne lit qu'aug-
( 186 ) menter les soupçons de son infidélité* Le capitaine, sans le quitter, revînt sur ses pas, et le ramena chez le chevalier, qu'il trouva prét'à* se coucher, qui cependant le fit entrer, et metti* l'espion en sûreté. Sucker lui raconta ce qui venait de H lui ar* T river; qu'il avait vu cet homme sortir de 1 ichez le seigneur Voltége : , le plus suspecfr partisan dte la république qui fûtdânk : la^!leique v 4ans sa ^tirprise, il avait changé de couleur, 1 et s'était niai justifié. Bayard, à ce récit , ne douta point de la trahison. Il se fit amener l'espion, et lui demanda ce qu'il était allé faire chez Vtâtégfe. Le fourbe ré*pondit d'abord qu'il avait tm parent dans la mâP son , puis il donna iine antre' excuse 5 enfin il se ; coupa cinq ou six fois; On fit apporter 'des menottes pour le faire expliquer ! plus clairement; etr Bayard eut encore la bonté de Qui promettre /for de gentilhomme , qu'il ne lui serait' point fait' de* mal, quand même il y aurait conspiration c^* l1B sa vie, pourvu qu'il lui accusât la vérité • î*^* 6 "' ment il le ferait pfcndre au point du v<ilPk *^P 10n » voyant qu'il n'y avait pluirà .#<* imuU *» se î eta , à genoux devant le chevalin en lui criant miséricorde i ensuite lui av^* de P oint *** P oiïU le P^ et du capitaine Ma»*o n > de te surprendre dans une embuscade de deiix cents hommes d'armes et de deux mille de pied, *Tl«*to detla scabi, et qu'il venait de chez Yoltége pour l'en instruire , et savoir de lui comment il pourrait quelque nuit'Hffré* une des portes de la ville <au provëditedr André Griti, et encore bien d'autres choses ; ffliais qu^Vôltê^ avait déclaré nevouloir entrer datis aucune trahison', et que puisque» l'empereur: éttnt devenu sota maîtreY-il voulait lui garder fidélité. » * ■'•' Quand il eut f*it toute sa confession, Bayard lui
( 137 ) dit tranquillement : viœntin , j'ai bien mai employé les ducats que tu as eus de moi; et quoique je ne t'aie jamais regardé que comme un coquin, tu Tes au-delà de ce que j'aurais cru; tu as bien filé ta corder mais je t'ai donné ma parole de te copaer- Ter la vie ; je la, tiendrai , en te faisant mettre hors de la ville en sûreté; mais? garde -toi d'y rentrer, car tout Je monde ensemble ne m'empêcherait pas de te faire pendre* Sur cela il le chassa de devante ses ,ye»x , et le fit enfermer dans une chambre jus* • qu/à nouvel ordre* , t,<
Bayard se trouvant seul avec le capitaine Sùtffcer j lui dit : Comment pourrons-nous faire pour rendre à ee seigneur Manfron le bon tour qu'il nous pré- : parait? 11 faut en avoir la revanche, et si vous nouiez Aire ce que je vous dirai , croyez-moi , nous serons bientôt quittes avec lui. Vous n'avez qu'à parler, répondit le capitaine , je suis, prêt à toufc Allez donc de ce pas, dit Bayard , chez lé prince d'Anhalt; présentez-lui mes civilités, et lui rendez un compte, exact de cette affaire-ci ; priera de nous donner demain deux mille de <ses lansquenets, que nous mènerons avec nous au bon en-' droit; et si vous ne voyez des merveilles, prenezvous^en à moi. Le capitaine Sucker fit la commis* «ion de Bayard; et le prince, qui l'aimait et qui estimait sa valeur, lui accorda sa demande à l'instant, en disant qu'il était le maître de. ses troupes autant. et plus que lui-môme * et qu'il aurait souhaité être de la partie avec lui. Ensuite il envoya son secrétaire, avec ses ordres, à quatre ou cinq capitaines * qui se trouvèrent prêta avec leurs Compagnies, aussitôt que ceux qui étaient avertis dès le. soir* le baron de Conti^ qui ne savait pas de quoi U s'agissait, fut étonné du nombre; mais quand ij
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en fat Instruit par Bayard :Sur ma foi, dît-il , noua allons faire une bonne journée.
Les porter ouvertes , toutes ces troupes prirent le chemin deV Isola délia scaia. Or» à deux milles de là, il y avait un village, nommé Servode , où le chevalier mit en embuscade le capitaine Sucker avec les deux mille lansquenets, en lui promettant de lui amener les ennemis jusque sous son-nez , et de le mettre en état d'acquérir de l'honneur. Bayard et-lé baron de Coati , avec leur troupe, marchèrent droit à Isola, sans paraître savoir ce qui était caché; ils étaient dans une belle plaine fort découverte, oit r ils virent à «peu de distance le capitaine Manfron avec quelques chevau-dégera. Bayard y envoya son guidon, le bâtard du Fay, avec quelques archers, pour entamer l'escarmouche, et le suivit d'assez près avec ses 'gendarmes; Mais il vit bientôt sortir à' Isola les? gens de pied de Venise ,. avee une troupe de gendarmes; il fit l'effrayé,- et ordonna au trompette de sonner à l'étendard. Là-dessus, du Fay, qui avait sa leçon faite , se retira vers la grosse troupe , et fonmf. avec elle un escadron carré , qui, feignant de se retirer du côté de Vérone, alla le petit pas au Village , où était l'embuscade des lansquenets, qui avaient: déjà reçu, par un archer, ordre de sortir en bataille. La gendarmerie vénitienne, appuyée de l'infanterie, chargea rudement les français, faisant un bruit épouvantable' d'instrumensj comme allant aune victoire assurée. Les Français * de leur côté, ne se rompaient point, et eacarmouehaientpmidèmment et avec précaution, jusqu'à ce qu'ils lussent au village de Servode. Alors les lansquenets parurent en bon ordre à un trait éfasc 'de i* cavalerie, et Bavard cria' aussitôt t CHarge*. Les Vénitiens , déjà surpris' à la vue de
cette infanterie qu'ils n'attendaient pas là , le furent bien davantage du choc qu'il leur fallut essuyer de la part des gendarmés. Cependant ils soutinrent très-bien d'abord , quoiqu'il y en eût beaucoup des leurs mis par terre. Les lansquenets ensuite tombèrent sur leurs gens de pied, qui, n'ayant pas de place pour reculer, furent mis en pièces , sans que i'On s'amusât à faire un seul prisonnier. Manfron, témoinde sa défaite , fit très-bien, son devoir ; mais ne voyant plus d'autre ressource que la fuite., il se mit au grand galop vers Saint -Boni fa ce, où il y avait une bonne course. On le suivit , mais Bayard fit sonner là retraite, et tout le monde se rassembla, ayant fait un butin considérable, gagné beau* coup de chevaux, avec environ soixante hommes d'armés prisonniers, qui furent conduits à Vérone. La perte dés Vénitiens fut cohïplète ; outré les soixante hommes d'armes prisonniers 7 il en resta vihgt-cïnq tfur la placé, avec leurs Seux mille hommes de pied, dont iln* échappa pas un seul. On fit dans Vérone une réception triomphante aux vainqueurs , tant' Français que Bourguignons ej lansquenets, letrrs compagnons ne regrettant que de n'avoir i^as été de la fête.
Si cette journée fut glorieuse pour Bayard, et pour tous ceux qui y eurent part avec lui, elle fût encore plus heureuse par le bonheur qu'ils eurent de découvrir la trahison, sans quoi ils y auraient tous infailliblement péri. Cependant on doit rendre justice à Sa grandeur 3'ame dans les deux occa-» sions ^ué nous Venons lie rapporter. Dans la première, Manfron l'attaque avec cinq cents hommes , et lui dresse une embuscade de six cents autres, Bay&rd> n'en* ayant que cent quarante ; Sans la féconde , le même use de trahison , en lui faisant dire
qu'il doit marcher ayec >euiempnt trois cents qbjçvau-légers , et, comptai bien que Je chevalier n'en aurait pas davantage, et lui dresse une autre embûche, où il met de^x mille hommes poijr ^accabler à coup sOr. Le cheyajief f .au çou traire, ae veut prendre d'abord qjis deux cents gei$anm6s à opposer aux trois cents ennemis;; et gu^td. U $ait la trahison ,. au lieu, de la relire à M.açjfroà^tde l'attaquer à forces supérieure^ il ^e co^enj^du même nombre. Çest ce qu'il a pratiqué tpjflç s^ vie; il eut toujours eu hoçreur la tïaHson, et ^& traîtres; et on verra dans toute son J^stoire^cpf'après Dieu, il a plus compté sj^ia^aleifr de^es troupes , que §ur la supériorité 4u ijambr^i, ,
Quand Bayardfut rentré cbe^ui^ i]l §e fit amener, l'espion, et lui dit : Je t'ai donn^ma^rote, Ujàut la tenir ^ va-t-en au, çamç d^s Jj^iti^ps,, e]^.dp*> mande au seigneur Manfron si |p.capU^gci^ay^rft en a fait autant que lui ; djs-l|i| Çflcgrç de ma par^ qu'au même prix nous nous. rjçverfjw^ÇuSfiâ^? voudra. Cela dit, il le fit reconduire ïrç/s tajjlte par deux archers, ^'espion fut asses i^iot pour aJUer, droit à Saint-Boniface ; mais à\pej^y^rrfva-t-ii fc que Manfron le fit pendre ^coi^ç^k^f 6 ^ sal * s ' seulement vouloir rente^dr^j ^ w >iVîlf ,>! ,' ) ",,,,'| lV *
L'hiver suspendit les op^aûc^s.Vi^pçndan't ip& Vénitiens, qui tenaient encore L^gua^o et y avaient une bonne garnison, faisaient ses sur celle de Vérone /etçelj
Au commencement de l'àqn^ aussitôt après Pâques x le, jSi^c du roi Vpçssa eu Italie. li.3T 7 a capitaine Louis d'Ârs, dont jftjâ
♦Il était fils de Jewi de iPoix r > çôditè^Btlirtlpe M^' H arbonfte , et de Marie c^Qrléaa» , f^jr du rqi.
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fois. IUv furent reçus cpmmç i> appartenait à chacun parle grand-maître de Cljanmjont, gouverneur de Milan, et ,pa,r tpus les cbefs de l'armée. Mai» personne ne reçut pjus (te inarque* d'amitié et d'estime que Bayard, Mut du prince qui le connais sait depuis long T temp*» et qui était instruit de ses exploits depuis qu'ils ne s'étaient vus, que du seigneur Louis d'Aps, son premier maître dans le. métier d§s, armes. .Le roi fit ençone passer h son. axmée dltajje Je sej£neur ; de M<>lard * avec d$u& mille lansquenets^ ej, plusieurs autrqs cajritaïnjes, , Le, grand-maître, aJJU mettre lejstëge dwapt I4h gnago; et ppur lui couper le* secours, et les, vivjes, MiUaut-d'ijègrejfut envoyé: à, Vicence ,ayeq, ( cioq cents hpmmes d'arme,«et qua^eoucwqn^Ule lansquenets du brave prince A'AnJialt, qui avait popr son lieutenant, le capitaine, Jacob JÇmjpç, dopt il a, été parlé, U I# place se ft battre assez, longtemps par unenoipbreuse artillerie, .jt laquelle était jointe celle du duo d.e Fçrpaxe % où était eûtr' autres % unç coulevrimvde vingt pieds- de long, que les avenUi» riers. nxmomafent le gnçnd diable l# ville Ait .pris? enfin x et. U n'y (ut fait quartier à, personne., Molaré 0t ae^ayenfuriers y, firent des merveilles, ne s!étgqtgàs dpnnéle temps quel a brèchç>fut faite pour monter à l'assaut. Le grand-maU^e^ mit pour gouverneur la Crople-Daillpn, ejt ay ? ec Jui f cent homme* d'armes, dont il avait ïâ charge sous le marquis de Montferrat» et mille bommes de pied, commandés par \ç$ caèitaines. le Hérisson,, et Jacques Cprse, Napolitain* ...,..-. .,-■,.•
* . Sfatfrèy Atfetoàd , sëigtietlr 4 de Motard ' et 5 <H7riaçe. tl fiât capitaine de'uiiUë'&ommei de pied , précéda* Bayard dan»
Ji charge die lien tenant-général pour le' roi , au gouvernaient a paopbiné , et niourut à la bataille de Rarenne.
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Pendant le siège de Lignage, legranâ-maitte apprît la mort de son oncle le cardinal d-Àmboisé \ Cette perte lui fat si sensible , qu*il ne put jamais s'en consoler i sa douleur dégénéra en urie langueur dont il mourut peu de temps après, comme nous le ditons en son temps: Il avait obligation à ce grand homme des dignités dont il jouissait, étant devenu 'successivement grand-maître , maréchal et amiral de France, et gouverneur du duché de Milan. Ce grand prélat auquel où rie peut* refuser dfes 'éloges ! partout où il y a lieu de parler de lui» avait aussi fait de grands biens à toute sa fanâlle , alors fort nombreuse, tant dans église qa*U la cour et dans les armées. Tous les historiens de son temps s'accordent à le louer sur la sagesse de son ministère, sur la confiance du toi, qu'il possédait sans réserve 9 - sur l'administration des finance* , (fui furent toujours abondantes sans charges neuf elles sur les peuples, quoique? Louis XII ait ea des guerres presque continuelles à soutenir; enfin, sur son désintéressement scrupuleux , n*àyant jamais vèulu avoir plus d'un bénéfice. îl mourut archevêque de Rouen , oit sa mémoïrê est encore aussi récente que le premier jour. Sa mort donna lfeu, dit F historien Bouchât, à l'infraction faite peu' après aK traité de Cambrai. ; •» ' Sr " ' r TLe grand-maitre dé Ghaumont , son neveu , maï- ^ , " « •• . • f »».."■ . /
* Il se nommait Georges d'Am boise. Il était septième fil* de Pierre, seigneur de Chaumontet oVftesnel, et d'Anne de Beuil , sosor de l'amiral de France , comte de Sttftbecre» Georges fut d'abord éréqne de Montanban , et successivement archevêque de pouen .cardinal , légat â tqtfire, et principal ministre. Il mourut à Lyon , où son cœur Tut déposé dans, l'église des Gélestins , auxquels il a va jt fait de grands biens, et son corps fut apporté dans sa cathédrale à Rouen » od l'on voit son tombeau.
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gré son affliction, qu'il dissimulait de tout son pôu- TOir , n'en était pas moins vigilant pour les intérêts du roi , son maître. Ayant donc pourvu h la garde de Iignago, il alla joindre ses troupes à celles de l'empereur, pour marcher contre les Vénitiens et les réduire. Ii était tout nouvellement arrivé ail secours de l'empereur quatre cents hommes d'armes, Espagnols et Napolitains , lés plus belles trou* pes que l'on pût voir, sous les ordres du dtic de tiennes *. On les mit en garnison à Vérone, pour les rafraîchir. Les deux armées allèrent camper à une ville nommée Sainte-Croix, où elles s'arrêtèrent pour attendre l'empereur qui devait s'y rendre ; mais on l'attendit inutilement.
Quand on décampa de Sainte-Croix pour aller à Montselles, que les Vénitiens avaient reprise, il arriva un événement bien cruel; qui mérite d'être rapporté.
11 y a près de Longara une montagne dans Ia*quefle la nature a pratiqué une voûte de plus d r uu mille de longueur. Les habitans du plat pays , effrayés de la guerre, s'y étaient réfugiés au nombre de deux mille personnes, tant hommes que femmes, nobles et autres, avec leurs effets et quantité de vivres. Us avaient quelques armes à feu pour en défendre l'entrée, en cas d'attaque; et cette entrée était telle % qu'il n'y pouvait passer qu'un homme à la fois. Les aventuriers* gens de pillage* et dont les plus lâches y sont ordinairement les plus aryens, vinrent à découvrir cette grotte de Longara. Ils vpulurent y entrer :,mais on ljea pria de
♦Je «'ai pu dècouYiir ce que c'était qu'on duc de Terme*, «& Espagne , et dans le temps dout il s'agit ici. Il y a certainement de Terreur dans l'histoire originale.
(144) n'en rien faire^ parce que ceux qui s'y étaient ren-, fermés , ayant laissé leurs biens dans leurs maisons,, il n'y avait pas la de butin à faire :. ils s'obstinèrent à forcer l'entrée; on leur tira de la grotte quelques coups d'arquebuse ,qui , en mirait, jfcuXi sur le carreau. Les autres allèrent appeler leur» camarades* qui accoururent» suivant leur, coutume d'être plus diligens à faire un mauvais coup qu'une bonne action. Quand ces scélérats virent qu'ils n'entreraient jamais de force, ils s'en vengèrent cruellement Ils amassèrent du bofc, de la, paille et du foin devant l'ouverture de la.grotyeety jai* rent le feu. Dans un moment il se fitune fuujéejsi épouvantable ,. que la grotte en fut remplie» Q( l'air n'entrant que par cette ouverture, tout, ce .qui y étaitrenfermé fut suffoqué sans que le feu eût touché à personne. Il y ayait parmi ces malheureuses, victimes nombre de gentilshommes et dames que, l'on trouva morts comme s'ils dormaient et sans être défigurés , et entre autres , de jeunes femmes dont les enfans morts étaient à demi-sortis de leur corps; enfin ce fût le plus pitoyable spectacle du monde. La fumée dissipée, lés aventuriers y entrer rent et y firent un butin immense. Leur barbarie fit horretir au grand-maître et à. tous les chefs dé l'armée; mais Bayard, qui était ennemi juré de pareilles expéditions'» n'eut point de repos (^uil n'eût mis la main sur quelques-uns de ces bri* gàhds. Il lui en tomba deux entre lés mains , dont Tun n'avait qu'une oreille, et l'autre n'en avait point; il fit perquisition fie leur vie, et en trouva plus qu'il n'en fallait pour les livrer au prévôt, qui les fit pendre devant l'entrée de la grotte , en présence de Bayard qui voulut, être témoin dç leur supplice.
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Pendant qu'on les exécutait , il sortit de la grotte une espèce de fantôme» un enfant de quinze ans» tout jauni par la fumée , et plus mort que vif; il fut conduit au chevalier, qui lui demanda par quel miracle il avait échappé. L'enfant répondit que quand il vit cette horrible fumée , il s'était enfui tout à l'extrémité de la caverne» oùil avait observé le roc fendu jusqu'en haut, et que de là il avait reçu un peu d'air ; il raconta aussi une circonstance bien déplorable» qui fut que quelques gentilshommes et leurs femmes» ayant vu les préparatifs pour les brûler», avaient voulu sortir» aux risques de périr dehors aussi bien que dedans ; mais que les paysans renfermés avec eux» et qui étaient les plus forts etea plus grand nombre, les en avaient empêchés à. coups de piques et d'autres armes , en disant: Puisqu'il faut que nous périssions ici, vous y resterez comme nous.
On a vu que de Sainte-Croix les armées se rapprochèrent de Montsëlles, que les Vénitiens avaient reprise : ils l'avaient fortifiée, et y avaient mis une garnison de mille ou douze cents hommes. Dans la route» Bayard, d'Alègre et le seigneur Mercure» capitaine d'Albanais au service de l'empereur, rencontrèrent une troupe de chevau-légers, au service delà république, que Ton nommait Corvats (troupe de la Croatie) , plus Turcs que chrétiens, et gens de pillage. Ils venaient voir s'il y avait quelque coup à faire , et quelque chose à gagner; mais tout ce qu'ils gagnèrent fut de rester presque tous sur la place, ou prisonniers. Parmi ceux-ci se trouva un cousin de ce seigneur Mercure, et son plus grand ennemi» et qui l'avait injustement dépouillé de tous ses biens en Croatie» leur patrie; ils se reconnurent» et le vainqueur»
se rappelant tout le mal que l'autre lui avait fait, refusa de le rançonner on échanger, quoiqu'il lui remontrât qu'étant prisonnier de guerre, il devait jouir du droit commun de se racheter, et qu'il lui offrît six mille ducats et six chevaux turcs d'une beauté admirable. Nous parlerons de cela une autre fois plus à l'aise, dit Mercure ; mais de bonne loi , si tu me tenais , comme je te tiens, que ferais» tu de moi? Puisque tu me presses si fort, répondit l'autre , je te déclare que si tu étais en mon pou- TOir, comme je suis au tien, tout l'or du monde ne m'empêcherait pas de te faire mettre en pièces. Vraiment! dit Mercure; je n'aidas envie de te faire pis ; et à l'instant il ordonna à ses Albanais de sabrer lui et ses Croates; ce qui fut si promptejmcnt et si bien exécuté, qu'il n'y eut ni capitaine, ni autre qui ne reçût dix coups de trop. Ensuite ils leur coupèrent la tête à tous,, et les portèrent en triomphe au bout de leurs piques, à la manière des Turcs. Ces Croates portaient un habillement singulier : ils avaient, entre autres , la tête couverte d'un chaperon comme les femmes , et en dedans une espèce de bonnet, fait de plusieurs feuilles de papier collées ensemble, impénétrable à Fépée.
Montselles fuf assiégée et canon née pendant quatre ou cinq jours. Elle était si bien fortifiée qu'elle n'eût jamais été prise sans les sorties indiscrètes et trop fréquentes de la garnison, qui Venait quelquefois jusqu'à un jet de pierre du fort contre les aventuriers français, qui ne demandaient qu'à aller* voir ce qui se passait dans la place. Un jour, ceux du capitaine Molard allèrent avec un gentilhomme , nommé le baron de Montfaucon, escarnioucher les gens du château,
- <447) qui les reçurent gaillardement, et les repoussèrent deux ou trf is fois tveo perte , mais qui enfin les chassèrent trop loin ; en sorte que quand ils voulurent se retirer, ils étaient si fatigués , qu'à peine pouvaient-ils se traîner. Les aventuriers s'en aperçurent, et revinrent sur eux avec tant de vivacité qu'ils entrèrent tous ensemble pêle-mêle dans la .ville. Quand le reste de la garnison vit que tout était perdu, ils se retirèrent dans une grosse tour, où on les assiégea ; et comme ils ne voulaient pas encore se rendre , on mit le feu au pied , et la plus grande partie se laissa brûler plutôt que de se rendre prisonniers ; d'autres sautaient par les fe- . nêtres ou créneaux» et ont les recevait sur la pointe des piques; enfin, presque tous y périrent. De la part des Français, il y fut tué un gentilhomme .nommé Gamican, et le baron de Montfaucon fut blessé à mort; cependant il en revint, mais avec bien de la peine.
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Xa Tille de Montselles prise, on en augmenta les 'fortifications, et on y mit une forte garnison, dans le dessein d'aUer tout de suite mettre le siège de* Tant Padoue.*
Sur ces entrefaites, on apprit que le pape Jules II déclarait la guerre au duc de Ferrare, allié du rol # à qui ce prince avait écrit pour en obtenir du se* lours. Le roi le lui accorda, et donna ordre au
grand-maître, «on lieutenant-général, de secourir le duc. Chaumont, en conséquence» lui envoya un détachement de quatre mille hommes» sous les ordres des seigneurs de Glermont-lfontoison , de Fontrailles, du Lude et Bayard. Il y joignit huit cents Suisses nouvellement venus à son armée comme aventuriers» commandés par un capitaine de leur nation» nommé Jacob Zemberg. Ces officiers» et leurs troupes» furent reçus avec bien de la joie par Je duc et la duchesse de Ferrare » et par leurs sujets*
Avant que de parler de la guerre entre le pape et le duc de Ferrare, il est bon de raconter ici un échec qu'un parti français reçut par la trahison d'un espion*
À peine le capitaine la Cropte-Daillon fut-il en possession de son gouvernement de Lignage » qu'il tomba dangereusement malade. Il avait avec lui ua grand nombre de gentilshommes volontaires, ua entre autres nommé Guyon de Gantiers, plus brava et.plus hardi que prudent.
Les Vénitiens faisaient des courses jusqu'aux portes de la ville; mais la garnison, qui n'avait ordre que de la garder» n'dsaiten sortir. Guyon de Gantiers avait fait connaissance avec des gens de la ville de Montagnane, distante de Lignago de douze ou quinze milles» qui lui servaient d'espions* L'un d'eux venait souvent voir cet officier à sa garnison, et l'assura un jour que, s'il pouvait«sortir avec un petit nombre de gens de cheval et de pied, il lui donnerait le moyen d'enlever le provéditeur André Griti, qui venait souvent à Montagnane avec deux ou trois cents chevau-légers : il lui promit de l'avertir du jour que l'occasion serait bonne, et de lui montrer une embuscade où il se placerait dès
le malin , et où sûrement il enlèverait le provééiteur, et tout de suite prendrait la ville, où il y avait de quoi piller. Gantiers, qui n'était pas moins • empressé de se signaler pat quelque exploit, que ' de mettre la main sur ce butin , promit oe qne Tes- * pion voulut, à la charge qu'il l'avertirait exacte- > ment. Ce traître, retourné à Montagnane, fit paît ' au commandant de ses conventions avec Gantiers, et lui promit de lui livrer une partie de la garnison ' de Lignago, et de le mettre en état de reprendre la place même qui était d'importance pour .la seigneurie. Le commandant goûta le projet, et par un exprès en instruisit le provédkeur. Celui-ci amena trois cents hommes d'armes, h«it œrttt* eBeVau- » légers et deux mille hommes de pied.
Dès le même jour l'espion retourna vers Gantiers, qui fut charmé de le voir, et toi demanda quelles nouvelles? Fort bonnes pour vont, si vous en voulez profiter, lui répondit41 d'un ton assuré t le provédkeur arrive ee soir dans notre ville av<eo > seulement cent Chevaux} si voua orniez être en » campagne demain avant le jour, jo vous le livrerai. Gantiers , transporté de joie, courut annoncer cette nouvelle k ses compagnon*, entre antres à un gentilhomme qui était leur porto -enseigne, nommé le jeune Malherbe. Chacun voulut en être ; mais pour y aller il fallait la permission du commandant la Gropte-Daiilon , qui était encore ma* * lade et» gardait la chambre. Gantiers et Malherbe allèrent la lui demander, et lui contèrent l'entreprise, comme la plus glorieuse et la plus avantageuse du monde. La Cropte était trop sage pour être d'abord de leur avis : Vous savez, leur dit-il, que la place m'a été confiée sur ma vie et sur mon honneur, pour la garder seulement ; s'il vous arrivait
( 151 ) 4u malheur, je serais un homme déshonoré, et j'en mourrais de chagrin ; ainsi , je ne puis vous permettre cette course. Ils insistèrent plus fort qu'auparavant, l'assurant que l'espion était un, .homme s^r; enfin ils lui en dirent tant, que plutôt par force et par leur importunité que de bon gré» il leur en donna congé.
Le provéditeur avait envoyé en embuscade, ^ deux ou trois milles environ de Montagnane, deux cents hommes d'armes et mille hommes de pied, -avec ordre de laisser passer tout ce qui sortirait de (igjnago, et de fermer le passage par derrière; ce gui ne fut que trop bien exécuté pour Gantiers et ses t compagnons.
, Ceux-ci, qui auraient pris d'eux-mêmes la permission» si le commandant la leur eût refusée, avertirent leur troupe de l'heure où il fallait être k cheval, -au nombre de cinquante hommes d'armes, Aux ordres de Malherbe, et de trois cents homme» dé pied, conduits par Gantiers; et ils partirent de lignago qu'à peine était-il deux heures du matin, guidés par leur infidèle espion, qui les menait à lu boucherie.
Ils suivirent le grand chemin de Lignago à Mon» tagnane ; les gens de pied devant et la cavalerie en, aile, passèrent sans défiance un petit village où était la première embuscade, et s'avancèrent à ui* mille de la ville. Là, l'espion les quitta pour aller, disait-il, voir ce qui se passait à Montagnane : ils le laissèrent partir, et eussent bien mieux fait de le poignarder; car il alla droit au provéditeur, et lui dit : Je vous ai amené la plus belle partie de la garnison de Lignago la corde au cou, et si vous voulez il n'en échappera pas un seul; ils sont à un mille d'ici et en-deçà de l'embuscade. Griti fut
(152) bientôt à cheyal avec tout son monde 9 et envoya devant cent chevaux pour escarmoucher. Les Fran* çais furent ravis de joie, croyant que le provéditeur était dans cette première troupe, et qu'ils allaient lui mettre la main sur le corps. Us la chargèrent vigoureusement, mais elle tourna le dos et s'enfuit jusqu'à la grande embuscade. Alors tout ce qui y était caché parut; et les Français, bien étonnés, retournèrent vers leurs gens de pied et leur dirent : Nous sommes perdus , ils sont plus de trois mille ; il faut essayer de nous sauver. Ceux de Tenise les talonnèrent, en criant : Marco! à carne! les Français voyant le danger mirent leurs gens de pied devant et la cavalerie derrière pour les soutenir, et en cet état reculèrent sans perte jusqu'au village où était la première embuscade des Vénitiens. Ceux-ci se montrèrent aussitôt au son de la trompette, suivant l'ordre qu'ils en avalent, et fer» mèrent le chemin de Lignagp aux Français, qui se trouvèrent enveloppés par dix fois plus de monde qu'ils n'étaient. Cependant ils se défendirent comme des lions, et occupèrent ce grand nombre plus de quatre heures sans être rompus. Alors Griti envoya ses arbalétriers à cheval prendre les gens de pied en flanc, ce qui bientôt les ébranla, mais ne les empêcha pourtant pas de se retirer jusqu'à quatre milles près de leur place. Enfin , attaqués de tous côtés, leurs gendarmes mis à pied, et ayant affaire à dix hommes contre un , il fallut succomber : en sorte que de trois cents qu'ils étaient, il n'en échappa pas un seul. Cantiers, leur capitaine, voyant que tout était perdu, se précipita dans les ennemis , et en tua six de sa main avant que de périr lui-même. Malherbe soutint encore une heure avec ses gendarmes, et fut enfin fait prisonnier
ct»y
avec vingt-cinq des siens ; tout le reste fut mis par: terre : il ne resta pas un homme pour en porter 1» nouvelle à Lignago.
Le provédkeur Gritî, voyant que sa victoire était si complète, s'avisa d'un stratagème pour surprendre Lignago ; ce fut de dépouiller tous les morts français, et de mettre leurs habits sur autant desaiens, tant gens de pied que gens de cheval; ensuite il leur donna encore cent vingt des siens à conduire comme prisonniers, avec trois fauconneaux que les Français avaient amenés , et il leur ordonna de gagner la ville, et de crier en arrivant: France ! France l victoire l victoire! Ceux de dedans, disait-il, croiront voir venir leurs gens victorieux; et pour les mieux tromper, portez leurs enseignes et quelques-unes des nôtres, comme si vous les «vies gagnées; ils vous ouvriront certainement la porte, et vous vous en saisirez : moi, je marcherai à un Jet d'arc de vous; et je vous joindrai au premier son de la trompette. Si tous jouez bien vos personnages, Lignago sera à nous dans le jour, et tous savez de quelle importance elle est pour la république.
Cet ordre fut parfaitement exécuté; ils approchèrent de la place au bruit des trompettes et clairons, et se mirent à crier : Victoire! La Gropte avait un lieutenant, nommé Bernard de Villars, homme de qualité, vieux soldat et fort expérimenté, lequel voyant venir cette troupe triomphante , monta au donjon de la porte pour la réconnaître; la marche et la contenance tant des gens de pied que des gens de cheval lui furent suspectes. Voilà bien, ditil, les habits et les chevaux de nos gens; mais ils ne sont pas montés à la française ; ceux-là ne manient pas leurs chevaux comme nous ; le cœur me
<Ut que tes nôtres ont eu du malheur, et qu'il y a. ici de la ruse. Dans cette idée il envoya un homme pour faire abaisser le pont et retirer la planchette : Si ce sont nos gens, lui dit-il, tous les reconnaîtrez bien,, sinon sauvez-vous à la barrière; j'ai deux pièces, de canon chargées arec lesquelles je tes recevrai. Le soldat exécuta Tordre ; il sortit de la place pour reconnaître la troupe, et cria : Qui vive? OU est le capitaine Malherbe? Personne ne répondit* mais les ennemis pensant que le pont serait abat* tu» piquèrent des deux. Le soldat gagna l&barrièce diligemment, et les deux pièces de canon jouèrenty 4ont la troupe* bien étonnée* s'arrêta tout court et tourna le dos ; ainsi la place fut sauvée : mais là Journée n'avait été que trop malheureuse*
Quand ItaUlon en apprit la nouvelle, il pensa et» mourir de douleur; le roi fut prêt à lui faire faire son procès; mais le maréchal Trivuto* l'apaisa* 11 était alors à la cour pour tenir sur les fonts ma* dame Renée, seconde fille du roi; et comme il cou** naissait Daillon pour bon officier* 11 te justifia e* obtint sa grâce»
Il est temps de retourner à la guerre déclarée an duc de Ferrure par te pape, que cet événement nous a fait interrompre*
(Uii). Jules II, prétendant que le duebé de Fer* rare appartenait au saint-siège , et voulant l'y ré»* air, leva une année dans le Bolonais; et, pour la faire passer dans ce duché, il l'amena jusqu'à un bourg nommé Saint-Félix, entre Goncordia et la Mirandole. Le duc de son côté, et tes Français qu'il avait avec lui, étaient venus se loger à douze milles de Ferrare, entre les deux bras du Pu, à un endroit nommé l'Hoepitatet ; et ils y dressèrent un pont de bateaux # où ik mirent une bonne garde;
( Ï55 ) et par ce pont ils faisaient de fréquentes escarmouches.
Quand le pape ftit arrivé à Saint-Félix, il manda arec hauteur à la comtesse de la Mirandole qu'elle eût à lui remettre sa ville entre les mains , parce ' qu'elle lai était nécessaire pour son expédition de Ferrare. Cette dame , qui était fille naturelle du maréchal de Trivulce, dent nous venons de parier, était veuve de Louis-Marie Pico. Elle avait, comme son père, le cœur tout français ; et comme elle •était instruite que le duc de Ferrare était allié de la France, et que le roi lui envoyait du secours, «He^acrralt pas , ara périt de sa vie, demie sa plaee » an pape. Bile avait alors auprès d'elle le comte Alexandre Trivulce, son cousin-germain , avec lequel elle concerta la réponse qu'elle devait faire au massage du saint-père. Cette réponse Ait que le député pouvait s'en retourner, et dire à son mat* tre qae la comtesse ne livrerait sa ville à quelque 1 prix que ce fût; que Dieu l'en avait rendue dame et maîtresse , et qu'elle saurait bien la garder con* t*e quiconque voudrait s'en emparer. Le pape, i*» rite au dernier point de cette réponse, jura satnt Pierre et saint Paul qu'il s'en rendrait maître de gré ou 4e force ; et à l'instant il ordonna à son neveu» le «duc d'Urbain, de se préparer à y mettre le siège dès le lendemain. Le comte Alexandre; qui ne s'attendait pas à moins , envoya en toute diligence faire part de la chose au duc de Ferrare , et aux, généraux français k l'Hospitalet , distant de la Mi* randole de douze milles. 11 leur fit dire que» n'ayant, pour le présent, pas assez de monde pour se défendre , il les suppliait de lui envoyer une centaine de braves hommes et deux canonniers. |^a conservation de la Mirandole intéressait trop, le
(156) duc de Ferrare * pour qu'il n'envoyât pas aussitôt le secours qu'on lui demandait.
Avec les cent hommes et les deux canonniers , partirent encore» comme volontaires, deux gentilshommes français, les seigneurs de Montchenu** et de Chante me rie; le premier, Dauphinois, neveu de l'illustre Montoison ; et l'autre, de la Beauce, neveu du seigneur du Lude. A leur départ, Bayard les exhorta à se signaler et faire parler d'eux : La place où vous allez, leur dit-il, est bonne et forte» et vous allez combattre pour le s ervice d' une dame ; vous devez vous rendre dignes de ses bonnes grâces; et si la place est assiégée, vous aurez de l'honneur à la lui conserver. Après d'autres discours pour les encourager à bien faire , il monta à che~ val avec sa compagnie, et voulut les escorter luimême jusqu'à la ville où il les vit entrer. Ils furent reçus de la dame et du comte avec toute la joie et les honneurs possibles ; et trois jours après, le siège fut mis devant la place. L'artillerie fut aussitôt dressée sur le bord du fossé, et tira sans relâche, et celle de la ville lui répondit de même , sans que les assiégés parussent effrayés des forces du pape.
. Cependant Bayard, qui avait des espions partout, et qui était bien servi parce qu'il payait bien , savait tous les jours exactement ce qui se passait à
* Ce duc se nommait Alphonse I er , fils d'Hercule I e *. Il était grand capitaine , sage et vigilant à la guerre , et bon politique; il savait tout ce qu'un homme peut savoir , tant dans les arts que dans les sciences, et surtout dans celle d'ingénieur et de mathématicien , jusqu'à la fonte de l'artillerie et U construction des affûts.
**. Marin de Montchenu , favori de François I", et depuis son premier maître d'hôtel. Il suivit ce prince par attachement, et sans être prisonnier, dans sa captivité à Madrid , après la funeste bataille de Pavie.
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(1S7) Saint-Félix, dans le camp du pape. Un de ses espions lui ayant rapporté que le saint-père devait dans peu partir pour venir lui-même commander le siège de la Mirandole 9 il le renvoya savoir au juste quel jour il partirait. L'espion revint lui dire que ce serait le lendemain matin sans faute. Bayard, ravi de cette nouvelle, se disposa à faire un coup de main , et à enlever le pape et toute sa cour.
Il se rendit chez le duc de Ferrare , où se trouva le seigneur de Mon toison. Je suis informé, leur dit-il, que demain le pape doit quitter son camp de Saint-Félix , pour aller à celui 4e la Mirandole, à six milles l'un de l'autre; j'ai un dessein que je viens vous proposer, et si vous l'agréez, on en parlera encore dans cent ans : c'est que je connais à deux milles de Saint-Félix, deux ou trois grands palais abandonnés à cause de la guerre ; je veux marcher toute cette nuit avec cent hommes d'armes de mon choix , sans pages ni valets ; je m'embusquerai dans celui de ces palais qui conviendra le mieux à mon projet , et demain matin , quand le pape délogera, je vous promets de l'enlever : je sais qu'il n'a pour escorte que quelques cardinaux, quelques évêques et des protonotaires, avec cent hommes de sa garde ; ce ne sont pas là des gens à «e sauver de mes mains ; et avant que l'alarme soit à son Camp , je vous l'amène ici. Mais pour me soutenir en cas d'accident, il faudra, monsieur, dit-il en parlant au duc r que vous et le seigneur de Montoison passiez le pont an point du jour avec le reste de la gendarmerie , et que vous avanciez jusqu'à quatre ou cinq milles d'ici. Ce projet fut admiré; il n'y avait plus qu'à l'exécuter, ce qui ne tarda pas un moment ; car Bayard ayant pris ses cent hommes d'élite , les fit mettre en ordre de ba-
(.156) taille , comme s'il eût marché à une action , et d&as cet état il alla toute la nuit, ayant son espion pour guide, et il eut le bonheur d'être logé dans un de ces palais ayant le jour, sans avoir été rencontré ni découvert par homme ni femme.
Au point du jour, le pape monta en litière, et prit le chemin de son camp de la Mirandole. Avant lui , étaient partis ses protonotaires, secrétaires et autres officiers de sa maison , pour lui préparer les logis, Quand Bayard vit ce cortège, il fondit dessus sans perdre de temps, mais ils tournèrent bride, et coururent à toutes jambes crier alarme à Saint- Félix. Ce ne fut pourtant pas là ce qui sauva le pape; heureusement pour lui, dès qu'il fut en litière et qu'il eut fait cent pas hors de Saint-Félix, il neigea avec tant d'abondance et de violence, que le cardinal de Pavie (Félix Alidosi), son premier ministre , lui représenta que la rigueur du temps ne permettait point de passer outre, et lui conseilla de s'en retourner; à quoi le pape consentit, sans se délier encore de rien. Le malheur voulut que les fuyards arrivassent au moment que le pape entrait au château, et Bayard dans le bourg; comme il n'en voulait qu'à lui, il ne s'était pas amusé à faire d'autres prisonniers. «
Le pape fut tellement épouvanté de leurs cris,
qu'il sauta à bas de sa litière , sans attendre qu'on
lui donnât la main, et lui-même aida à lever le pont;
il n'y avait pas pour lui de temps à perdre , car un
- instant plus tard il était pris.
Quelque mortifié que fût Bayard de ce contretemps, il n'eut point d'autre parti à prendre que de s'en retourner. Il savait cependant que le château ne valait rien , et qu'il l'aurait dans un quart d'heure; mai* n'ayant pas d'artillerie, ni le loisir
(139) tFen faire venir, il était à craindre que l'alarme portée au camp de ta Mirandoie, il n'en vînt du secours qu'il ne jugeait pas a propos d'attendre. Ainsi il reprit le chemin de Ferrare avec tant de prisonniers qu'il voulut, entre lesquels étaient deux évêques, et grand nombre de mulets de Charge dont ses gendarmes profitèrent.
Il était inconsolable: d'avoir manqué un coup si hien concerté. Le duc de Ferrare et Mon toison,, qu'il trouva avec leur escorte au rendez-vous convenu, ne furent pas moins affligés quand il leur en rendit compte. Cependant ils lui remontrèrent que le mal était sans remède; que son projet était ad-* mirable, et que le hasard seul l'avait empêché de réussir : ils l'emmenèrent ainsi jusqu'au camp; et chemin faisant, ils renvoyèrent quelques prison* niers à pied, et ensuite les deux évêques moyennant une modique rançon,
Le pape avait eu une si grande frayeur du dan* ger qu'il avait couru, qu'il en trembla la fièvre pendant vingt-quatre heures ; et la nuit suivante il manda par un exprès à son neveu, le duc d'Urbain, de le venir joindre avec quatre cents hommes d'armes pour le conduire au camp de la Mirandoie» Quand il y fut, il poussa le siège si vigoureusement, que la place fut forcée de se rendre. Le même hasard qui lui avait sauvé la liberté l'en rendit maître : c'est que pendant le siège il tomba de la neige, six jours et six nuits sans disoontinuation, si abondamment qu'il y en avait dans le camp la hauteur d'un homme. À la neige succéda une gelée si forte que les fossés de la Mirandole avaient plus de deux pieds déglace, et qu'un canon qui y tomba de dessus le bord, avec son affût, ne put la rompre. D'ailleurs l'artillerie du pape avait déjà fait deux
(160) grandes brèches , en sorte que la comtesse et le •comte Alexandre , ne pouvant espérer aucun secours, furent obligés de capituler. Ils savaient que le grand-maître de Ghaumont était à Reggio arec le reste de l'armée française , et qu'il fortifiait cette place, ne doutant pas qu'après la réduction de la Mirandole le pape ne l'attaquât avec toutes -ses forces, qui étaient devenues considérables par la jonction des troupes espagnoles et vénitiennes; ils demandèrent donc par la capitulation, que la Tille étant rendue au pape, il promit que la garniton et les habitans auraient la vie sauve ; mais il voulut que tout se rendit à discrétion. Cependant le duc d'Urbain en fut le médiateur, et traita à la -satisfaction des deux parties. Le pape n'aurait pas été de si bonne composition , sans l'amitié qu'il portait à ce neveu , qui , de son côté , avait le cœur entièrement français , et qui se souvenait avec reconnaissance des bontés que le roi régnant, dont il avait été page , avait eues pour lui. Le saint-père ne daigna pas entrer dans la Mirandole par la porte; il fit faire un pont sur le fossé, et y entra parla brèche.
• La nouvelle de cette prise chagrina infiniment le duc de Ferrare, et tous les généraux français. Ge prince, ne doutant point qu'il ne fût incessamment assiégé dans sa capitale, rompit le pont, et s'y renferma avec toutes ses troupes, résolu de s'y défendre Jusqu'à la dernière extrémité. En effet, Jules ne fut pas plus tôttranquilledans la Mirandole, qu'il fit assembler un conseil de guerre, où assistèrent le duc d'Urbain et tous les capitaines de l'armée, tant de cavalerie que d'infanterie, à qui il déclara qu'il voulait, sans perdre un moment, aller mettre le siège devant Ferrare. 11 leur demanda
(16i) leur avis pour la conduite de cette expédition, attendu qu'il savait que la place était forte par ellemême, et qu'elle était garnie de bonnes troupes et d'une nombreuse artillerie. Il ajouta que le meilleur moyen de la réduire , était de lui couper les vivres et de l'affamer, ce qui était aisé à faire par le dessus du Pô, dont il était le maître, pourvu que les Vénitiens gardassent bien le dessous de cette rivière. Tout le monde dit ce qu'il pensait pour et contre ce sujet; quand vint le tour d'un capitaine de la république, nommé Jean Fort, il adressa la parole au pape , et lui dit : Très-saiut-père , suivant le plan de votre sainteté, les opinions de tous ceux qui ont parlé, il paraît très-aisé d'affamer Ferrare , en gardant le dessus et le dessous du Pô; niais je connais assez le pays, pour assurer que la place tirerait toujours assez de subsistances par Argenté, que cependant on pourrait encore lui couper cette ressource; d'un autre côté, il y a un pays, que Ton appelle la Polésine de Saint-Georges, si abondant, que lui seul nourrirait la ville une année. Or, il sera difficile d'en rompre la communication, si votre sainteté ne s'empare d'une petite ville, à vingt-cinq milles de Ferrare, nommée Bastide, laquelle, une fois prise, je garantis la place affamée dans moins de 'deux mois, à la quantité du monde qu'elle renferme. A peine ce capitaine Fort eut-il achevé de parler, que le pape s'écria qu'il fallait avoir promptement la Bastide % et qu'il n'aurait point de repos qu'elle ne fût à lui; et dans l'instant il en donna la commission à deux capitaines espagnols qui devaient conduire chacun cent hommes d'armes , et au capitaine Fort , avec cinq cents chevaux et cinq à six mille hommes de pied; il leur donna six pièces de grosse artillerie.
(1«2) Tout ce grand train partit en diligence 9 se rendit devant la place sans obstacle, et surprit le gouverneur, qui ne s'attendait pas à être assiégé, ni l'être par une armée si formidable. Cependant il se résolut à se bien défendre , autant qu'il le pourrait, arec une aussi faible garnison que la sienne ; et il donna à l'instant, par un exprès, avis à son maître de l'extrémité où il se trouvait. Les gens dut pape ne perdirent pas un moment. Dès qu'ils forent arrivés , ils placèrent leur artillerie , et commencèrent à battre en brèche.
Le courrier, que le gouverneur avait d'abord envoyé secrètement au duc, fit une diligence extrême, et se rendit en six heures à ïterrare. Bayard' se trouva à la porte par où H entra , et. le fit amener pour savoir à qui il était , d'où il venait , et ce qu'il avait à faire à Ferrare. Cet homme lui rendit bon compte de sa commission, de l'arrivée de sept à huit mille hommes devant la Bastide, et finit par dire que ie gouverneur ihandak au duc, tpi& s'il n'était 9eéouru prompteœent , M ne pouvait pas tenir vingt-quatre heures. Comment ! s'écria Bayard, la place serait-elle si mauvaise ? Non pas, monseigneur , répondit le courrier, elle est même une des meilleures de l'Italie, mais il n'y a que vingt-cinq hommes dedans, qui ne sont pas pour résister, surtout si les ennemis livrent l'assaut Sur cela , Bayard le mena au duc , qu'il trouva à cheval sur la place , se promenant avec Montoison. Celuici crut que le chevalier tenait un espion, et lui cria du plus loin qu'il le vit : Mon compagnon , vous ai* meriez mieux mourir que de ne pas faire tous les jours quelque capture sur l'ennemi ; combien ce prisonnier-là vous paiera-4-il de rançon ? Ce n'est* pas un ennemi, dît Bayard, c'est un porteur ffé*
( 163 ) tranges nouvelles pour monseigneur. Le messager rendit au duc des lettres du gouverneur de la Bastide , qu'il se mit à lire , et à chaque mot il changeait de couleur; on le voyait rougir et pâlir successivement. La lecture faite, il dit d'un air triste : Si je perds la Bastide, je n'ai tout de suite qu'à abandonner Ferrare, et je ne vois pas de moyen d'y donner du secours, dans le terme que mou commandant me marque ; car il le demande pour demain ; et cela est absolument impossible, attendu qu'il y a d'ici à la Bastide vingt milles , et que de plus il y a un défilé de la longueur d'un demi-mille, où il ne peut passer qu'un homme à la fois ; et si mes ennemis connaissaient une autre gorge qui est sur la route , avec vingt hommes ils en arrêteraient dix mille ; mais je crois qu'ils ne la connaissent pas. Bayard, voyant le prince consterné , et avec tant de sujet de l'être , prit là parole , et lui dit : Monseigneur , aux grands maux les grands remèdes : quand il s'agit de peu de chose , on prend son parti; mais quand il y va de sa ruine, on doit faire les derniers efforts. Vos ennemis se croient en sûreté devant la Bastide, parce qu'ils s'imaginent que l'armée du pape , qui n'est pas loin d'ici, nous empêchera d'aller leur rendre visite ; il me vient une pensée , qu'il ne sera pas , je crois , difficile d'exécuter ; et si elle réussit» elle vous fera honneur.
Vous avez en cette ville quatre ou cinq mille hommes de bonnes troupes , et bien aguerries ; prenons-en deux mille , avec les huit cents Suisses du capitaine Zemberg, et faisons-les embarquer cette nuit; vous êtes encore maître du Pô jusqu'à Argenté ; ordonnez-leur d'aller nous attendre au passage dont vous venez de parler, et de s'en em-
(164) parer, s'ils y sont arrivés avant nous. La gendarmerie marchera toute la nuit par terre, avec de bons guides , et nous ferons en sorte d'y être demain au lever du soleil , et de nous joindre à l'infanterie. Jamais les ennemis ne se méfieront de notre marche. Vous dites que de ce passage à la Bastide il n'y a pas trois milles ; cela étant , sans leur donne^le temps de se ranger en bataille , nous fondrons sur eux, et j'ai bonne opinion du succès.
Tout l'or du monde n'aurait pas fait tant déplaisir au duc, que l'avis que Bayard venait, de lui donner. Monseigneur de Bayard! s'écrîa-t-il, transporté de joie, il n'y a rien de difficile pour vous, et je ne doute point que si tous les seigneurs français qui sont ici veulent en être, nous ne détruisions l'armée du pape ; et , ajouta-t-il , en mettant le bonnet à la main , je les en supplie de tout mon cœur. Vous n'avez point à prier, monseigneur, repartit le brave Montoison; ordonnez, et vous serez obéi ; car le roi notre maître nous l'a ainsi prescrit. Les seigneurs du Lude et de Fontrailles en dirent autant, et n'étaient pas des gens à reculer. A l'instant on manda les capitaines des gens de pied, qui furent de même avis , charmés d'être d'une si belle expédition.
Le duc fit donc préparer secrètement quantité de barques, où sur le soir il fit embarquer tous les gens de pied, avec de bons et sûrs mariniers. La cavalerie partit à l'entrée de la nuit, le duc à la tête, avec de bons guides qui les conduisirent si .heureusement, que, malgré le mauvais temps qu'il faisait, une demi-heure avant le jour ils furent rendus, sans aucun obstacle ni contre-temps, au passage où était le rendez-vous. Au point du jour, les barques qui portaient les gens de pied arrivé-
( 165 ) rent aussi. Quand tout le monde fut réuni, on marcha sans bruit vers ce mauvais passage , qui était un petit pont si étroit, qu'il n'y pouvait passer qu'un cavalier à la fois , et il était sur une espèce de torrent fort profond, entre le Pô et la Bastide» H fallut une heure pour faire défiler toute la troupe, en sorte qu'il était grand jour, ce qui donna au duc mauvaise opinion du succès, d'autant plus que, n'entendant point tirer de canon , il commençait à croire que la placé était rendue. Mais pendant qu'il en parlait avec les capitaines français , ils en* •tendirent trois coups à la fois, qui leur firent un plaisir inexprimable.
Us se trouvaient alors à un mille de l'armée ennemie ; et Bayard, s' adressant au duc, lui dit : Monseigneur, j'ai toujours oui dire que c'est n'être pas sage que de ne pas estimer son ennemi ; nous sommes fort proche des nôtres ; et s'ils avaient la moindre connaissance de notre marche , ils nous donneraient bien des affaires ; car ils sont trois contre un ; ils ont de l'artillerie , et pous n'en avons point. D'ailleurs, le pape a envoyé ici l'élite de ses troupes : ainsi, il faut faire notre possible pour les surprendre. Mon avis est que le bâtard du Fay , mon guidon , homme entendu aux escarmouches , aille leur donner l'alarme du côté par où ils sont venus , avec seulement quinze ou vingt chevaux; et le. capitaine Pierrepont, avec cent hommes d'armes , le suivra à un jet d'arc pour lé soutenir, et à pareille distance le capitaine Zemberg marchera avec ses Suisses. Vous, monseigneur, à notre tête, avec le* seigneur de Mon toison , et tout ce que nous sommes de capitaines français, nous marcherons dreit au siège, et j'irai quelque peu devant donner la première alarme. Si du Fay atta-
(166) que avant nous, et que les ennemis tournent de ton côté, nous les mettrons entre lui et nous ; si, tu contraire , nous attaquons ayant lui , Pierrepont et les Suisses feront la même chose. Moyennant cela, ils seront étonnés ; et ils nous croiront trois fois plus de monde que nous ne sommes : il faut surtout que nos trompettes fassent le plus grand bruit qu'elles pourront.
Cet arrangement fut approuvé de tout le monde ; on s'accorda à le suivre , et en conséquence on marcha par les deux côtés : le détachement du prince s'approcha de la place à une portée de ca«-„ non , sans que les uns ni les autres fassent découverts.
Du Fay commença par donner de soiTcôté une chaude alarme, qui surprit tout le camp des ennemis. Aussitôt ils se mirent sous les armes et montèrent à cheval pour aller droit à lui, pendant que leurs gens de pied se rangeaient ; mais par un grand bonheur pour le duo de Ferrare , on ne leur en donna pas le temps. A peine ceux qui repoussaient du Fay eurent-ils fait deux cents pas , que Pierrepont les prit de côté et les rompit; aussitôt les Suisses fondirent sur les gens de pied» qui étaient cinq à six mille, et eurent d'abord du dessous, et sans doute eussent été forcés de céder au nombre, sans la cavalerie qui les soutint» et qui prit cette infanterie en flanc. Alors le duc , k la tête des hommes d'armes français commandés par llpatoisou, du Lude, Fontrailles et Bayard* et avec deux mille hommes de pied, attaqua les ennemis far derrière et le* défit entièrement, Sur ces entrefaite*, Fontrailles et Bayard aperçurent un corps de trois à quatre cents cavaliers qui essayaient de se rallier ; tt* appelèrent promptement les leurs»
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(167) qui, sans donner le temps aux ennemis de se reconnaître , les chargèrent en criant : France f France ! Duc 1 Duel elles renversèrent pour la plupart Le reste de leur armée soutint le choc près d'une heure, malgré le carnage ; mais enfin leur défaite fut si complète qu'à peine en échappa-t-îl quelques-uns. Il resta sur la place près de cinq mille hommes de pied , etplus de soixante hommes d'armes : tout le bagage, toute l'artillerie, et plus de trois cents chevaux , demeurèrent aux vain* (peurs, arec tant de butin, qu'ils en étaient embarrassés»
Cette victoire de la Bastide fut le salut du due de Ferrare et des Français , qui autrement étaient pep» dus. Ils s'en retournèrent tous à Ferrare , glorieux, et triomphant , et y furent reçus aux cris et aux acclamations du peuple ; la duchesse , surtout, leur fît l'accueil dû à leur succès, et pendant leur séjour les régala de fôtes et de diveitissemens continuels. (Nous avons parié des vertus et des talens du duc; la duchesse son épouse n'était pas moins recommandante. Elle se nommait Anne Sforce , fille de Galéas-Marie , duc de Milan , et de Bonne de Savoie , fille du duc Louis. Elle était ta personne de son siècle la plus avantagée des dons et des grâces de la nature ; elle pariait et composait également bien en italien , en français , en latin et en grec, et ne contribua pas peu à la gloire de sou mari et de sa maison. Ils eurent un fils, Hercule H, duc de Ferrare , qui épousa madame Renée , se* coude fille du roi).
Nota* ne pouvons nous refuser d'interrompre un Moment noire narration ; pour tendre quelque* heusmages aux rares talens de notre chevalier. Le eue de Ferrare lui dut le salut de ses états et te
(168) sien ; l'armée française ne lui eut pas une moindre obligation, puisqu'elle était perdue, si le pape eût réussi dans ses projets, uni comme il était aux Espagnols et aux Vénitiens. Quelle tranquillité d'ame à la nouvelle du siège- de la Bastide! quel sangfroid à y chercher du remède ! quelle promptitude aie trouver! quelle sagacité à le développer ! enfin, quelle sagesse et quelle conduite dans l'exécution ! Mais, peut-on assez le louer dans une partie essentielle pour un général , qui est l'étude et la connaissance du pays où l'on fait la guerre PBayard, qui n'avait jamais vu la Bastide ni ses environs, ni la situation locale du Pô , possédait tout cela; et sans cette connaissance aurait-il pu concevoir et rédiger dans un instant un projet aussi compliqué, et d'où dépendait, sans autre ressource, le salut du duc, celui de ses états, et celui même de l'armée du roi?
Peu de mois après le grand événement que nous venons de rapporter, mourut à ferrare Philibert de Clermont, seignçur de Montoison, d'une fièvre continue qui l'emporta en peu de jours. H était lieutenant-général de l'armée de France en Italie, et l'un des plus grands capitaines de son siècle. Il s'était extrêmement distingué en Picardie , en Bretagne, en Lombardie et dans le royaume deNaples; il avait eu de grands avantages sur les Suisses, et particulièrement au lac de Corne. On le louait , entre autres, d'une justesse singulière à estimer le nombre des ennemis, quelque éloignés qu'ils fussent de lui. Le roi le regretta infiniment, le regardant comme le premier de ses capitaines ; et il craignit que sa mort n'occasionnât la révolte du Milanais. Il ne fut pas moins regretté du duc et de la duchesse de Ferrare, que de tous les officiers
français et de toute l'armée ; mais il fut pleuré de Bayard, son ami particulier et son compatriote*. . ,
Si la délivrance de la Bastide fut un bonheur bien glorieux pour les Français, elle fut au contraire pour le pape un sujet d'emportement jusqu'à la fureur , quand il en reçut la nouvelle. Il jura d'en tirer vengeance , et voulut aller droit faire le siège de Ferrare; mais ses généraux l'en détournèrent de tout leur pouvoir, surtout le duc d'Urbain , son neveu , qui eût bien voulu le réconcilier avec le roi de France. Ils lui remontrèrent que la place était forte par elle-même, bien garnie d'artillerie, et remplie .de bons officiers, surtout, disaient-ils, de llnvincibleBayard ; que non-seule* ment il y perdrait trop de monde, mais qu'il y aurait çncore trop de difficultés à faire suivre les mu* nkions de guerre et de bouche.
Jules, forcé de renoncer à avoir cette place par force» projeta de l'avoir par surprise , en y prati-
* lit étaient tous deux du même canton de la province du Dauphmé; Montoison fut capitaine de cinquante hommes d'armes , et l'an dea plu» illustre» guerriers de son siècle, qui était celui des héros. C'est lui qui donna lien à la devise que prit sa postérité : A la recousse, Montoison ï à l'occasion de la bataille de Fornooc, où Charles VIII, voyant une aile de son ■ armée ébranlée et prête à se rompre, s'écria : A (a recou***, Montoison ! Ce seigneur, qui commandait l'arrière-garde , accourut et chargea si vigoureusement les ennemis , qu'il décida Je gain de la bataille.
Il était d'une branche cadette de. la maison de ClermonA*. Tonnerre , sur laquelle il serait superflu de nous étendre. Nous ne rapporterons que le trait soi va rit , un des plus honorables de l'histoire de cette illustre maison.
Une bulle du pape Calixte II, de l'an uao, porte qu'en reconnaissance de ce qu'Àymard de Clermont, ayant , en sa , faveur, levé une armée à ses dépens, l'avait conduite jusque dans Rome , malgré les forces 4e l'anti-pape Maurice Bourdin, il. lui donne, et à sa postérité , pour armoiries, les clefs de' saint Pierre ( de gueules à deux clefs d'or, passées en sautoir )* avec ooo tiare pour cimier, et bien d'autres privilèges.
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quant des itofèïligenees àveo â©é gèntttsborômeg sur qui il croyait pouvoir* compter ^ *t par te moyen desquels il espérait se faire owvrir nuttâmment une des portes. Il* leur envoya doae des es-* pions, chargés de les séduire; fixais lb duc et le» chevalier faisaient si bel» guet** qu'il foratrêêé et pondu six ou Sept de ses> 'espions. Cependant te : prince entra en défiance, peut-être mal à propos, contre quelques gentilshommes qaHl fit arrête*, : entre autres , le comte Borse, de la maison dè€|al«cagnini, chez lequel Bayard avait logé. Le chevalier en fut fàohé; mais dans l'incertitude où il' était du fait, il ne Voulut y prendre aucune
part» : '"• - : • ?"• •■'>
Le projet d'avoir» Ferflarë pat« trahison ne se-, trouvant pas plus heureux que celui* jie l'a^siégeiv Jules en imagina un troisième qui fait horreur. (te fut de faire pratiquer le duc secrètement pour qu'il livrât les Français k sa discrétion. Le papo avait à son service un gentilhomme de Lodi , au duché de Milan, nommé Augustin Gu^rJo, honitae. d'intrigues , toujours plus disposé à faire une tra~ hiison ou une perfidie, qu'une action honorable. '. Le pape le fit appeler un jour, et le chargea d'aller trouver secrètement le duc de Ferrare, de lui pro- . pQsçr d$ sa part une de sps nièces pour' son fils ' aîné, avec la qualité de gonfalonier et capitaine général de î'élgjise, et qu'il lui ratifierait encore, p^ur toujours la posçessipfli de tout qç qîtf faisajt } l'objet de leurs démêlés ; à la charge qu'il s'unirait' à lui pour détruire entièrement les Français. H hé faut pqur cela,, disAÏMW que le$ coàgiÊdtër, ef. Iscu?. déclarer n'avoir plus besoin de leur secours : il flan- '• dr$<xu'i|s passent néces^àiijemeQt par, m^^re^^ ' et.|e ne yeux pas qu'il, m'en échappa, un seul.
(«ttî!
C^i^fH^I9^toWfiiww>cttKifto'«on0oûfr 9 et s?etf> c\mm>**ie*qr 9m** <ï<è*}x faite à ia satisfaction <l«(P«#^- il yi^ àrfrf PMF6 ,.ed s'adressa/ directement aufdttftw *ui, VjécôUta sageintot et sans lui laisser ve|r A'J^uraWi,<^i lairâitr ite> sas projetions : il litt,$ft;j£iîf|aflBfr ^aUljses^terûH ¥ oh» tiers a« frtleQtfOift difcaaidt-Èpère .quoique fût bien éloigné àfyhto&toWfi&Vfçtiiï***: jnrtférédat perte» èé- sest> éHrt^^fUiW^ffcmôdie,, à-i»e.ingpaÈkiï4e et wre< pÇfl6IB*rtWia» riatâgnes dedni.» Cependant il reçut bi«*MeiW*ôdgev efcluaAtixK traitement e» appatqm#*ï> mùtoîktefib cmduirer dans uiw obambre, df»%ilîfa»UlajpQrtç , et garda la cèetjetdumèmei P*fc* tira ailp GètatBagrbrd; âoooinpagnéffun -:•«&-. gf^ijlim»t*fea^bi!**li^ sâèftdft Jétos'i fitoftéi»** Bfayfardi, iquii hésitait à l'en ■ cwèwiiila^île^pitlieb tafrjpàtnt ttétastabie ; mai» le dup JuiiQftrjAq pènrtfteivrentfce certain; de le can- ». diére ibtsQBiimkuB^^tdeleiplàicar flans tan 'cabinet dUwJLpauwàikeirtetidre finerio. répéter de points e««p<n»t4lieonHniséioiK4ii/pf»pe; Pasfwant qu'aux., reUseifiMOMM» que-cet *n*o}é> loi javait donnés, il, nly aiwit» ptt.>^aioutëP»cnjHl«n , 'enfiùt réellement ebacsé; aaw^ Biouta^-ii^féii aifptioi d'horreur CQnrançreenaj Jesbisitestobftgafâoiiâqiie mes anctoieifOrtierttis^xvmftde France; et moi surtout a*iiW4rigBftnl3ielqptaitôtjqiie<dp l'en payer par mie • twl^tt^ jècs^eaftirtis àétrë démembré a quatre! cteFâf^iBa^ardnhn te|>a«til»qitâlintatirit pas à tse JM^ifitoj 4idilpc»«Miswtt/t^opjsa ^randeqrt^àme PfHr ©raioflr«ôqitf ibfc#*War)i *u>meiÉ&d©.satt con* stPteifWBiy anpilne an ip rtw auxffrjtnçfaid , et qutfi serQF0yait«as8»t^dvmfFeivarre^aanBqeHfeins Batte. Alors ladtafentMOpasantè vendue' la- pareille- an pa4^4^tàdndnc|ttW)qwio^»boo^b#Jenirwanc^
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du rien; et sans s'ekpHquer, 11 a'eri rfctoutfta m' palais, où il entretint Guerlo avant que d'en venir au fait; enfin, il lui dit : Je ne trouve pas que le projet du saint-père soit praticable , par deux rai* sons; la première, comment croirait-Il que -je puisse me fier à lui , après qu'il a eent Mi dit que j'étais l'homme du monde qu'il halsstlt Je plus* que s'il me tenait en sou pouvoir, itme ferait mou* rir, et que je sais d'ailleurs qu'il n'a d k a«re passion que d'avoir ma ville et mes étaU ? En «econd Hou, comment aurais-je l'assurance de déclarer au seigneur Bayard et aux autres capitaines français que leur secours m'est inutile, etqu'ilsaietn à se retirer? Bs sont deux fois plus forts que moi ici : ils prendront le temps d'en donner avis au roi, ou à «on lieutenant-général, le graadriataitre'dè Qhato* mont ; et si, en attendant leurs ordres, il* viennent à découvrir mon intelligence avec te pape, ils auront droit de me traiter en homme sans foi, et peut-être en ennemi, ou au moins ils m'aban* donneront, et je me trouverai découvert de toute» parts. Mais, seigneur Guerlo, vous connaissez le pape pour un homme terrible, emporté et vindicatif; il vous a parlé d'une façon, et pense peutêtre d'une autre, et il est capable de vous mal payer au premier jour de vos services. D'ailleurs il est mortel ; et lui mort , quelle récompense aurev-vous de son suocesaeur? Ignorea-vous que, dans cette. cour-là la reconnaissance des services ne passe pas d'un pape à l'autre ? Vous sans que je suis en état devons foire du. bien, et je.vpus donne mu parole de le faire si généreusement que vous- sures . à votre aise pour le reste de vos jours, si vous voulez m'ai4er à me défaire de mon ennemi* Guerlo avait J'ame trop ba»se*ettcpp intéressée, .
pour fie pas se rend ve à de telles propositions ; H assort* to prince qu'il y avait long-temps qu'il était résolu à. quitter le service, en pape pour le sien v $'il l'agréait ; que personne n'était plus à portée que tai 4e; fmà ce qu'il souhaitait, étant jour et nuit auprès dn>pape, le serrant môme à table » et étant aaseedane>aa«plldqnce, peur qu'il l'entretint se*à à seuldeaesaflaires le* plue secrètes. Ainsi, uaou» seigntms ajout*»t41 , ai voua roulez me faire bon parti, H ne sera plus en vie dans huit jours ; je ne tous demande aucune récompense que quand il aéra mtft ; maie il faut aussi que je sois assuré de votre parole* i*e duc, q*& 1* 1»! avait déj* donnée, la oontona encore sur son honneur ; ils convia» «ent de 4eux mille ducats comptant, et de cinq cents ducat* de tente. Le traité fait ,1e doc le quitta pour aHer ion instruire Bay ard. II le rencontra sur las remparts , et l'ayant tiré h part, il lui dit : Vous tarai f*n le» tttaupeurs et les traîtres tombent jSQWaatd'euaHnêmes dans leurs propres piégea. Mous serons ,. tous «S moi, et tous les Français, W**&H vengés de notre ehnemi > j'ai gagné le cominiâsionuftire du pape, et j'ai sa parole, que dan* huit jours , son maître sera mort. Comment cela ? s'écria BayartL Cet homme entre+t-il dans le secret de la .Providence , pour prédire à coup sûr la vie. on Ja moi* Mie vous inquiétée pas , lui répondit le duc ; je sntSjfeien aaluré de ce que. je viens, de vous. dira. Bayerd avait le cœur trop pur pour soupçonner la vérité; mais ayant enfin su que Guerlo devait en> poisonner le pape ,> il tn frémit et en témoigna avec vivacité sa surprise au duc, comme d'un pro- ]etin^gqe : d'imtprânce,et dit que s'il pouvait croire qu'il fftt vrai> il en -avertirait le pape dans le jour fltàPJft ta duc s'en, justifia sur ce que Jules avait
ffttl
voulu leur fairp uiife trahison à4 l «ii»tt<*f *****,« qu'il fiaraitique^epuis peu/ile^taftiittis^if*9*<*t Ait pends* bon npaifcre de <se»ieffjtoD». Jl'iftoporte, dit J^yard^fc ira oooaeotiirçi jmafc qu'il périsse de la sorte- le .dtao^ au toeotrafre jWtf^ poodit quttl ronébra&umfak»aotan*)Ma^ «etffct»- •miai? maai, ajq«l^<^3v ^ft^w*t«*^#«^*5r opposez., il tfmtwuriè» r*iii»JÉrifae,^i>fritofefr met ,1a tnaiu, -émm aurom , fotk*m>T*Qtytwm te temp» de nou&:en rèpaatir, fekpèae-qsje boa,'**prit Bavard,; et fi punaroutoBUM Kraer <*>£***>* quiveut fait* cç ekef*2*a\*fL, Je sedui JMft£l>*e ja»e>heune que jer ne W tepeqpéÉâÉb^teiit^^tA «rafedmibé; à»âoodd aa>paBalo,<peMr fc ff WÉ Wtfl 44 ^peMOtt^^JHM|iMiaMBirv etiiiite anboyà. MMI ^CBdoiaéraUettoiâi^rpai àleottMÉPfe^KMéipèiWè tjrfil .mérita* r «y*** gifi flisritaaq*rt<îaë*3iaps «près, ta la «çomç, pfl»}«o:-aiil»e. MÈft* ttiWt «•pacé, qatroait trar#*sélBag«a*>»* M p*e# <J0t)** le duc, ceu*d* duc basa** so rp àaa ,HMm fa^fto>t JSaii^ J le«xéu^^i r bflnriearâi , «itt^. < ei ^. .* ci;o/.
Jtsies ve«bMeB<nn&i|HBltw4HD^ àfeflfirfttfitif*; puis mit se* awpp«s'**Hïuar«ter,^ itattttetwM à Boue, €e Ait Jane eenoémeeempt, ^piefo'Mfc Jfllitete » eureadu pape, eut fctnd ^uettilè uwèfe cardinal É**Mràe,'ptcîàt« ■i»luw»*t>tfrtttiffeeft jalousiede eoooi^Oitt:a*ïM<lûy(KAip«w^4tiè^^aA lui qui euioiôifc jon maipreJà >feii»j|â $tohfev4*lt; comme on le diaafe ,<qjiq ee telgeaà^^ul ktiîrlë «mu* français* €ft ^y«nie^^VB^t^t»^fl[^êiélé opposé à la querelletjueie fciape Allait a<ri*f *t<a& •duo de Ferme 9 lût aoeusé, par «ee -ètwtflbfcr, dé favoriser les Francs** y ^•delest4osiftHiit0fêto*titf+ leoq^ntdestdeaseins dtewtomcte.' fié (*ape ftfi friHé aie ia muet do son fsr*oi*?«iuiailui3e* M rîtoDOè
4p»Il6&éa privilège* .
„; (IM^.iL'ftnatosiiifafttç, Trivwlce, devenu -mb- • jrécfea) de Fcaôce^ ^comimm^afit l'armée frdn- ,$%im w ïiO«al>apài€i«, *>epeit la Mirajadole, et la irewdit^jà.la comtes*** etfswUç il, chassa l'armée du gftye .jusqo/à tfologop, o& il la détruisit entièreta«rt j eb<pep*arfmrerlo poniîfo 4ainnê«ie ^iîiaea- ,4»tir« ftote.vJctaÈitre*t;cela 4e partioulijer,, quUI ?*riJl«liiiP0iPt*e*»g répapdu j tout fut pris, h©in- •foes* artillerie* tantes et bagages, il. y eut tel Fu&h- ^tis^iâ^t çeulrônq ai si* prisonniers; w entre an - ^s y ,n*Wn£i UDauttte* qui af ait uqe jambe 4e J&m^ &k xtf^uiaait t«ois liés ensemble. Bayard t^9wtlaM&e\gk>)reà cette exuaordioaire journée, t^mte »«éolari:Tr4irulQP a',bésiia pas à dire, le l^(Ar ; in4n^#!iai4WéHi»c^ de tous tes officiers de l'armée, que c'était 44*1, après Dieu*, que rea devait 1# y MQip^ , ;
_ ,/ï)*l}s4'inta^'aj}e d4 Çflqm vient d'être raconté» rS.sfl ftwsa ibe.apcwp, d'affaires. en. Italie ; laais <f3omme^bWs sQRLé^»ng^res à l'.bi«toi*e de «*>tre béf (^ ? , nou^ les ^upprirBon». Nqus ne .devoros pas £jep$ndani omettre que l'empereur, ayant dans le ^xiouli de* places que les Vénitiens lui retenaient» 4emaada du secours à la France pour les recoH- \\TGTf L# ijoi JjUi "envoya douze cenw hommes d'à*- .mes» ^t+ui^ mille de pied, commandés par Gha- „)>anaesj,<gm n'oublia pas d'engager Boyard; aen ,j*Q£3ini»à Raccompagner. Ce secçarç joignit à tdjroae l'armée de l'empereur , squs les ordres de Geqrgede $teia » seigneur allemand. Elle màrtf^a droite Trév*se f d'où, n'ayant pas eu grand succès» elle pépétra, dans le Frioul. Bayard Commandai 1, aiors cent jouâmes d'armes t que. le rpi avait
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(1*6) récemment doimés au doc *de Lorraine, sous la condition expresse que le chevalier le* conduirait.
-Avec celte troupe, et le brave Fontrailles avec la sienne, et quelque peu d'Allemands, ils se présentèrent devant Gradisse et Corice, s'en rendirent
« bientôt les maîtres , et les remirent aux gêna de
-l'empereur ; mais dégoàtés par la lenteur des àil$ssands , tts rejoignirent Chabannes, <fui, pour la
] môme raison , était enGore où ils l'avaient laissé. Dans cette expédition, ils perdirent un esccettèftt officier ,1e seigneur de Lorges(dela maison de Montgomméry) , tué devant Trévlse, fui avait à sa charge mille hommes de pied. La miser© sur»
i vint, qui fit périr, faute de vivra*, plus dé quatre mille hommes, tant Français que GpI**w ; ©e qui détermina Ghabannes & s'en retourner, malgré l'opposition des gens de l'empereur, avec <ru* il eut à ce sujet de grosses paroles. •>
Après que la Mirandoie eut été reprise ; et Fer» rare secourue, comme on l'a vu, te duc de He-
- mours , avec les officiers français , alla voir le duc et la duchesse de Ferrare dans leur capitale , et en 'eut une réception digne d'un prince, neveu -du roi, et du grand service que les Français venaient de leur rendre. Entre autres spectacles, eu leur en -donna un que nous allons rapporter, moins porir le donner en modèle, que pour faire voir à quel -excès de fureur on portait alors ce que Pon nommait bravoure ou point d'honneur. 11 parait incroyable que de* princes et des seigneurs, recomtnafr» dables par leur naissance , leurs vertus et levtv piété, se prêtassent à des combats qui révoltent Fa nature et la raison , comme à des actes bien légitimes et bien raisonnables, les uns pour & battre, ^'autres pour lèé sé^oûdé! 1 , ffaulres comité |u$e*
(H7)) de camp , d'âuttës enfin comtes spectateur*. NOr* avons vu Boyard kii~naém©, l'homme le plus sage et le plus vertueux de son siècle > dans le même cas. Mais ce qu'il y a de plus étonnant, c'est de voir tes combattana se préparer, par la prière, à $e battre», et le vainqueur rendre grâces à Bien Savoir j pour F ordinaire , tué son homme \
I)eux gentilshommes espagnols , l'urt le seigneur de Sainte-Croix, l'autre AaévédO, faits prisonniers à l' affaire dé Jtotague, s'étalent querellés. Àïévéèo» , accusait Sainte-Croix d'avoir voulu le faire assassiuer en trahison ; Sainte-Croix lui en avait donné le démenti, et offert de s'en purger par combat à Outrance, c'est-à-dire, à. mort Azévédo chargea le baronde B£arn de demander m dnfc de Neniours sa permission et te camp; ce qu'ayant o&tenn, Il appelaSainte-Croix, qui accepta le duel et ne se fit pas attendre* Le camp fut dressé devant le calais du duc de Ferrare» Le second jour les champions comparurent ; Sai*tè-€roix, «accompagné 4e cent cavaliers, entre antres de don Pedro d'A<n*~
. * Un de» plus célèbret duel» dont l'histoire fasse atténtios), est celui de Jarnac.çt de U Châteigneraye , sous le- règne de Henri II. Celui-ci étant blessé et tombé par terre, Taruac alla te jeter aux pieds dé roi , qui était préserié à leur combat, paur le prier d'agréer qu'il lui donnât Je v-aineg. Le roi ne. ici fit aucune réponse,, pour ne point violer la loi des. due)*. Jarnac 1 fit sa prière à genoux , et remercia Dieu de lui àvo}? donné la victoire , «'écriant, en se frappant la .poitrine : De* fm'aç» lumjum difws. Ensuite U retpurpa 4 la GiAte^nera^t*
Sui perdait tout son sang', et qui, cependant, faisait encore es efforts pour le tuer ou se faire tuer.'Jârnàc retourna en-, core vers le roi , et le supplia d'accepter lé vaincu \ pour
de France le déterminassent enfin à le recevoir. Alors on enleva la (âiâteignerajè H champ # b§taU}e ^e} sa. J^tt*?,^ f>an*£e,
<CÏ78}) *»*, tan parrain pdksmlicfrrde «JAMéb , 4tqpfefl&friew de Metaww^efc Mtoné éefpwitfep Aafttâto avec un pardi oOi*ége,*t «bu p«*amFnéftérfcae «oogagues* <*«He.<te<Betooio.( Nstqa'Aaèrtftdcrfet «entré 4an*l* l>arrt*rerw^(fe h)trtô»fli«B^,pocr «e battre w* pktfiM *icte|ral* le£r»(H*i«ir 4e Messine a'waAo* v*w kti ♦ et M) présenta érlK -épées J>ieq tf anetaeteq et <k»a poignard** ipbur ^u'ileàt A <>bOi$ir ¥ SAkKe^ûwrft j» TtHëa^^oftat Vautres armes* Em*Éte . leur» parte*** ièé «Jfcét tAtéu, pour juger *'H«?atfak*t point de œnrrée tt*aitte*tOu>autr*s*défen*e* tfout ieàÉr* habit» v lis Jke*al^rjy<^i*£eiioux 4 efctiftft* te jHcodr*>f*it eu camp » excepté toadeipbtfifftfcfit > e*£iftt*, que le due de Ferrai* «avait teeteméjagri riMra aiag, tant par honneut fue coiwmn pfci*<a* fak #00 personne de «es aorteade conifytffe Le aérant aftnt fût son cri pour istpajer aàieooe , Je* 4k»K arireî- 4*ircs BM«îhôreDt<ièreaieati ? iiniM)ûU)ei ? a«lrev^t Cûwaenrârejftt à*e paner desroaope tf épéftSBdo*», fttf l'un o'««oi«Jftitpaa.^jmifevotAQ«s dfauaav^ieot grand besoin d'avoir bon pied et bon œil. Après pluskcirê 6Mipapotté*etip*riée departœt ft'autte , Saînté-Croix en doiina im pïen vigoureux àa&s fe yisagë d'Aaévédo ; celui-ci le para de son épée loti adroitement -j et, «u la Rabattant, porte la sieutfe à Sainte-Croix, dans la Cuisse^ de haut eu fias , et 1 ta lui fendit jusque Tes. Le sang en sortit aussitôt^ gros botfiHbri>; et celui-ci , dan» Fhfctant,; de fit qu'un pas et tomba. Àaiévèdo lui cria :' Renis-toC Saànte*GlM»ix, oa je tetuer^l mais sans répondre,, fl s'asfclt à terre Tépée au pofrig, et poussait' toutjours 'des estocades* Azévédo le pressa de se relever yen'disant qu'il ne voulattpae le frapper à terre. Saïnte-Croix essaya , înàis il ne fit que deux 'pas et
wtotnbrf«ur le nezîrëtu^levà' son êpéèpéui'Mi abattre la tête , ce qui blettit fîrcflei faèds'fl tétiftt son coup.
La duchesse de Ferrare, eiraryëe, pria, 7 âVète to*tet les Instances possibles , le duc "de Ifemour* •4& les* «séparer : Je' ne te puis,- en honneur, inadbmo, lui *IBt4il ,-iar&tdOn denuete tàineU an^vainquietir. 'Cependant Sainte-Croi* perdait *out son sang, et ipourcela ne voulait point *e rendre. Le prieur fle -Messine abofâa Azévédo, et lui dit : Seigneur, je connais le cœur de Sainte-Croix, et que, pot» ta, mort, il ne *e rendrait pas*; je Bàe rends pou* Jui, ootome^On^arfii»* Àleri on appel* 'tetahK *urçiens pour pânsèr te *hïe*sé et arrêter 1^ «angfc «près quoi, set gend l'emportèrent à bra». Le tain*quoar *e jéfca à genoux, pour remercier Dlëu dé lui avoir donné la victoire, étfutTeOonduit^hefc'te «ut «Blferiaours , cfn triomphe, par ceux qui Pavaient -ftfeootnpagné»
~ C'était une suite de la ytettàrè, qtiè tattrinaita Saiwte-O^oix^devtfierit appartenir à J As5éVëde r*àuk* les envoya-t-il demander ; mais on les lui refusai -de quoi on porta ses plaintes stu àn6 fté tfgrfare., gui chargea le chevalier B ayard d'aUer lé» àeœa»- *er> et de se les faire rendiNB^^'^^w»^^ 11 ^* Croix ferait rapporté dans lecajnp, sapïaiè ^èçotf- #U0h et sa personne abandonnée à la èisorétio» du vainqueur. La rigueur de ces cotations le dêttfl- Jfninâ, et ses armes furent délivrées?. •
!• H «st. temps de revenir à notre) W«toit«< Aprts *que les. troupes du p'ape eurent et è, expulsées du duché de ferrare, elles se joignirent à celles dJEapagne , vinrent mettre le siège detMit bologne, et lurent bientôt forcées de ; le lever. ' J-ea . Vénitien* * d'un autre côté, assiégeaieatV/âron^i«Aj<)Oiwû«»r
((•MO,) dai^ pour le roi, leseigp§ur<laPle&|i*. Cette place .avait 4té laissée au roi p*e l'empereur, pour otage d'un prêt d'argent considérable; le grand-maître la çecQuput, et lit lever le siège comme il avait fait ,à Bologne* Ce fut son dernier exploit. Fort peu de teipps aprfcs, il mourut dans la. petite. ville de (Go*rçg^> r . Af étaot âgé que. 4e trçotenhuit ans, ayant été nommé à vingt -ciiiq, an p gouverneur de Milan, et aya^t,, pendant treize années,, conservé à, son paître ses états d'Italie., avec 1$ sagesse et la prudence d'un homme consommé. Digne neveu dit cardinal d'Amboise, qui l'avait d^corç des charges dp grand-maître, maréchal et, amiral de Francs, comme nous l'avons d$à dit *, lpg larmes de tau* les, pflGçiers^des soldats et du. peuple firent sen éloge , et les regrets du roi et fie tout le royaume y mirent le dernier sceau,
Louis envoya aussitôt, pour le relever daçs sa qualité de lieutenant-général, le duc de Longue* Vilte, lequel ne fit ai#re cho$e que faire renouvejtarie .scrtueat au roi v; et * n^apie Claude de
; .- <»i -f ii-' -, »! >: 'i- i ■ :»i ■ . :
* lirait fils de Charles d'Amboise, seigneur de Chan;mont, gouverneur de Bourgogne et de Champagne , et petit- 6tt4e «erré , ; père du cariai George» , et de sept: antres fil*. Tp^e cejUe grande e* nombreuse* maison s'est éteinte; le nom seulement en est conservé par l'alliance de l'héritière de la' niaison de Clérmônt-Gatie'raVïde , dont la branche câctêtté, ^bnisuei sont Jo nom de Clermbnt d'Amboise, subsista en là ^ef]SVB?^«4ean : pap r tjsteX 4 o M is , marquis de ReaoeJ » 4lt te marquis de ClcrmoQt, lieutenant-général des armées du roî, lequel est substitué au' nom et aùfarnWd'Amboise. Il a un <fil»v.u1îio^iei, chevalier de Malte ^ do» d'Aubrap, en Hoœrgue. - i^}y a .J e . nc OT .^ eux maisons qui joignent à leur nom cehul d'Amboise , le marquis d'Aubïjôux , et une branche de célîe ^e Crtissoli comme 1 ayant fuis aHiadcc dans celle d'Amboise; ;mais êans subsrtUçtion, , ni ftMtrefengagenjetrt; ( tes armes d» tnarquis de CJermcnt sqnt d'asur à Jrois chevrons d'or, celui rfii' ppef : brisé' , a la pointe ,' écartelô d'Amboise , qui est p'a'fie ^or^^Çiw«lçvde?ii'pièce^>- ^ , : ' V 1 .h. ; • .,
itizedby GoOgk
f (ÏM )' FifericeV sa fille aînée < par fous 'ceux qui tenaient 7 des places dans le duché de Milan. Ehsuite il s'en retourna, et eut aussitôt pour successeur le duc de Nemours, avec toute l'autorité qu'avait eue le grand-maître. Sur la fin de la même année, c'està-dire vers Noël , ce prince apprit qu'une grande troupe de Suisses descendait dans le Milanais pour IVpé cltaf&e*; il alla à leur rèridonftre avecïe'peu de monde qui lui restait , la plus grande partie de ses gens étant en quartier d'hiver, ou bien en garnison dans les places de Lombardie, comme Vérone, Bologne et autres; mais ne se trouvant pas en forces, il fut obligé de se replier jusque dans Milan, et eut le chagrin de perdre le baron de Gônti, blessé mortellement dans la retraite, "et qui mourût petit' après. Gette mort fut vengée avec avantage dès le lendemain par son bon et ancien ami Bayard, qui mit par terre cinq cents Suisses, sur le même champ où ce seigneur avait été blessé. Cette disgraee, et le manque de vivres, les força à entrer en négociation entre le duc de Nemours et le baron de Saxe qui les conduisait ; et en conséquence '■ ils' reprirent le chemin de leur pays; mais ce ne fat pas sans laisser de cruelles traces de leur visite, et sans avoir brûlé sur leur route une vingtanne de gros villages.
Le due de Nemours, débarrassé des Suisses,ii*eut pas le temps de respirer; IV apprit que les Espagnols approchaient de Bologne pour Tas siéger; i il partit avec son armée pour Final, et établit ses quartiers dans les environs, sur la route de Milaii ; k Final; il séjourna deux jours dans > la petite ville de Garpi * lui, les chefs 1 de son drmêe, et bètix quil ' affectionnait. Cette ville appartenait à Albert Plco , * cftmte de Cafcpi , cousin%ertfi[aa» de Jèa*i-F*ançofo
Pjpo, pointe de ia^Mirandole, ïua.etir^mrçiHwMît tres^ap leur savoir. '
Le, comte fit faire grande chère au chef e* au*, capitalises, français.» et leur donna, en^re autres w le. divertissement d'un astrologue qui était alw*, d^ns- la ville, dont l'histoire est assez «GurieuRev pour mériter une place ici, quoique nou,* ne la.ga-»t rajEiti&sioit&pas, non plus que F écrivain ceirteafrr» pprain,. qui la rapporte pourunt corooip trè4-sénc rieuse.
Ç était un petit homme seo et noir, de l'&ge d'en-*» virop coûtante an>s* qui étonnait tout le monde pas! le & .récits qu'il faisait à chacun de ce qui lui étaito arrivé, sans en ajvoir jamais eu connaissance, et) plus encore pari ses prédictions, que les effet ai avaient souvent vérifiées. Quand le duc de Ne-^ naour* et toute sa compagnie eurent entendu l'his-j toire de cet homme, ils voulurent le voir et s'en djyertir* On lui envoya dire de se rendre chez le^ comte, ; et dès qu'il y fut entré , le duc lui porta la* parole avec honte et d'un ton d'amitié; il lui. fit , p]»usje.ujft quêtons spr des. choses indifférences : ensuite il vint au, sérieux. Il lui demanda si le vice*. roi.de Spires, et les Espagnols attendraient la h*-r taille ; à quoiU répondit que oui ; que , sur sa tête, elle se donnerait le Vendredi saint, ou, le jour, de; Pâques* et, qu'il y aurait hien djU sang de répandu. J>e duc ^demapdaieiifîpre qui la gagnerpit ?. Sa ; ré^ : puopre fya^qa^ les Es$agflpls y perdraient plu>qtf*l*i AÎaysjwtjiamaiSffart 4aos une bataille; .e^aâ^ que» f lgs Ifraqçais rfy. p#rdraiênjt guère, inoins pan te^ nwuoreetla qpalit^desthf a^es gens qui y demeure^ rage^^ento, il surfit to^tlQ monde p^ar-Vassin raaçp.cto.«fft rj&mww#»i;efcta bon sens qu% pKm r twit, r ^^b^^ea:lw^e^iajaaa,^il ne p0m*paj§.4»>
nombre 4e*i»0rts< Ben, M dât-il, fous avea ea^ cens dôme aa* u> vivre ; mais, tous mourrez dan* une,*at*e batuiUe. Il eo dit autant au seigneur de- Hmnberoô^irt, et annonça au capitaine ftichebourg* qu'il était menacé de périr par la léudre. Enfin » toutç la compagnie le questionna , et il répondit à touMrè^dagemeoL.ev trèg-pminepament. Bayardea.riak , ou.piutôt s'en moquait»; mais le duc ^e Nemours voulut- qull interrogent aussi Y astrologue sur ce qu'il devait être de lui. Le chevalier lui ré- ' pondit éa riant que ce n'était pas la peine de le q*»*ttoonei> sur soi» compte; quUl savait afcsez qu'il n'tn serait jamais grana* chose. Cependant il porta. la parole i à L'astrologue: Notre maître, teAdit-il, appœneMiaoi si je dois être un Jour hoUuiie< d'importance, et si je deviendrai riche. L'autre , après l'avoir envisagé, et regardé dans sa main, • suivant sa coutume , lui répondit : Ta seras riche : d'ktmnmret de vertus autant que capitaine fat yamms-en, France; mais des biens de la fortune , fa n'aiaura* guère, aussi ne tes* cherches-tu pas ; et situ veux biem.aviier que tu serviras un autretroi de France que celui qui règne et que tu sers, lequel t'aimera et estir» merà beaucoup, mais les envieux t'empêcheront qu'it nate fera jamais de grands piens, ni te mettra, aux homettrsque tuauras mérités; toutefois, crois que la fa<utene preeèdera pas de *i*j Ifafo, reprfcBayird,. ^ écuttpperai^e'docctte'bafteiite quevoust&BhofteeB' êl?eti:i*6uE£fiièrl» $ Oui\, répondit ie devint fitâsl d'ici*à*d0ua&fl*syÊfiu*>au plas>>> tu fkaurrr àPkkuif *ne< action^ et d'anetap d'urtULerèe), homsutr^we^^car' tuasdt assurée tûmsxBUte qui sant>sods ta itharge, '■' qui mourraient jusqu'atudBrhier poussé sàiker lé vie. Apnàs iq*?ii<)e«t ettMrit'Bi» qMMfat**>& tout le moane, stefreioèrtint qaele» d«c<4eiSfeui*|irt MM
sait plus d'amitié à Chabanneset à&ayard qu'à tous les antres , il les tira à quartiers, et leur dît : Vous avez là lin prince qui parait vous être bien cher, aussi le mérite-t-il ; je n'ai jamais tu de physionomie si heureuse; mais gardez-le du jour de là bataille; je vois qu'il est menacé d'y demeurer; je suis même presque sûr qu'il y mourra, et j'y hasarderais ma tète ; mais s'il en échappe, il sera un des plus grands hommes que la France ait encore produits.
Ces propos furent interrompus par l'arrivée d'un aventurier, enseigne dans les bandes du capitaine lliolard, brave soldat, .mais grossier et vicieux, nçffnmé Jacquin Caumont ; il voulut auf si avoir part au plaisir, et savoir sa bonne aventure. Vienscà, dit-il à l'astrologue, l'apostrophant en termes insolens , dis-moi ma bonne fortune. Caumont fut réprimandé par les seigneurs , qui l'obligèrent à faire excuse à l'astrologue, et à lui faire sa demande plus civilement. Celui-ci, qui d'abord s'était fâché, et avait refusé de lui répondre , s' adoucit, considéra son visage et ses mains, et lui fit cette réponse : Ne me demandes rien , car je n'ai à t' annoncer que des choses funestes. Caumont s'obstina à le faire parler, et l'en pressa avec instance. Situ veux le savoir, je vais te le dire, reprit l'astrologue. Songes promptement à ta conscience, car, sou* trois mois d'ici, tu seras pendu et étranglé* Toute la compagnie éclata de rire de la prédiction ; mais, elle: fut vérifiée par l'événement peu après, comme on le verra dans la suite , ainsi que la mort dç Boyard en 1624, celle de Humbercourt en 15*2, et.céllé de Chabannes ea 1 525.
Ce que aous v&nens de rapporter m passait sur la fia dejanyierAMl, à Carpi, d'ot le duc de Ne*
mours se rendit à Final ; et de là» en attendant des nouvelles de l'armée d'Espagne, if aiia passer quelques jours à Ferrare. De retour à son camp, il apprît qu'il était temps de se rendre à Bologne en tonte diligence» qu'autrement la Tille et la garnison étaient perdues. U assembla ses capitaines et tint avec eux. un conseil de guerre, où il fut résolu de partir sans perdre un moment pour en faire lever le siège,; ce qui fut fait. En y arrivant, la première nouvelle qu'il reçut, fut que les Vénitiens étaient rentrés dans Brescia par surprise, comme nous allons le rapporter.
FDf I>tJ QUATRIÈME UVKR.
• livré ciNQuiUfe j , ; ', ! :°;
i* viàW de Bresj* est prise pa* fcs. Vfpitje*»-, A footitfefi d'une querelle d'enfans. La garpison française y es* *P?*sacrée. La nouvelle en est portée âiTdtfc'œ Nèsn ours.' Les ^ Vénitien» da rcalbrceat taigtralfeoa. Bâtard Ibarle feecitus tutoya à Brasse, s Lcs babiian* waleaf j randpa ,U. **M« 1 Je duc de Nemours'y arrive en toute diligence. Il fait ses dispositions pour l'assaut. Atiê dte Bavard , qui est «dtî. Sa haniiease élues* teiCojwfiUiOeruiteeiioii4iitioj«à»lpifwnison vénitienne. £* réponse. As^utjdwiçéà la ville de Bresse. Bayard entre Te premier*, et esÉ bîesàê dangereusement. Regrets du duc de Nemours. Le$'fealtt>4* d*W«i)le contribuent à la défendre. Défaite totale des Vénitiens. Leur général est fait prisonnier. Cette victoire est funeste aux Français. Bayard est transporté hors de la mêlée* Frayeur de la dame chez qui on le porta. Bayard la rassure; sa blessure ne se trouve pas mortelle. Supplice d'Avogara. Amitié du duc de Nemours pour Bayard. Générosité de Bayard. Le roi presse le duc de Nemours de livrer bataille. Etat de l'armée d'Espagne. Bayard ,. convalescent, se dis-
Îose a suivre r armée. Trait' ad mira Me de sa générosité, oie générale à son arrivée au camp. Conseil de guerre. Infidélité de l'empereur. Bayard opine pour la bataille. Son avis la décide. Siège de Ravenne. Belle défense des assiégés. On cesse l'assaut. Escarmouche de Bayard contre les Espagnols. Le baron de Béarn le prévient et réussit mal. Succès de celle de Bayard. Sa prudence. Conseil de guerre. Ordonnance de la bataille. Bataille de Ravenne. Pronostic fâcheux. Honneur qu'un Espagnol rend à Bayard, puis au duc de Nemours. Avis de Bayard et de d'Alègre, et son succès. Disposition de l'armée espagnole. Façon de combattre des Espagnols , et leur défaite. Conseil de Bayard au duc de Nemours , qui le suit mal. Défaite d'un corps de Français. Mort du capitaine Jacob ; ses dernières* paroles. Trait singulier de force et de hardiesse. Carnage des Espagnols. Imprudence du duc de Nemours. Sa mort* Bayard prend deux enseignes aux Espagnols. Regrets de la mort du duc de Nemours. Détail de la perte des Espagnols. L'empereur, les Suisses et les Vénitiens se liguent contre la France.
Bresse (en italien Brescla) est une des plus belles Tilles de l'Europe, des plus fortes et des plus ri-
ches ; sa situation est aussi des plus heureuses. Sou
climat est beau, et son terroir fertile e a tout) ce qui
est nécessaire à la vie ; mais ce qui entretient pria-
«fpalement l'abondance, c'est le voisinage de trois
tallées , dont l'une d'Allemagne et les deux autres
4ta FrîOul, : viennent *se joindre à son territoire; et,
far Pune ou par l'autre de ces vallées» la, ville peut
"toujours* être secourue d^ommes et de vivrez le
roi 1 de France en étato le maître depuis le mois de
tfaai 1509 , et y avait mis pour gouverneur le comte
du Lude, et pour capitaine, dans le phàteav^iin
gentilhomme biscaïen i ■ noiiuné Hérigoye. Le*i -Yé-
hîtieris n'avaient rien plos^cœur que de reprep-
ûte 'cette* pita0,'ran4 à cause de son importance ,
"•que {farce que de ladite coupaient les vivres k ¥é-
' fdne, et barraffem les convoi qui. seraient venus
•'de l'étafcle ftîlan. Il» ne manquaient pas de oorres-
jporidance et d'amis, dans une place qiiiavai^ttté
' long-temps à eux; mai* personne ntosait rieur jràê-
ter la mahi, depuis i'ttteniplë quelle feu ban» de
'HXmti et le ehevalierBayard avaient* fiait rîujbomte
''de ftartiflengue, Fut* des plds grands de fc* ville t à
' cru! ils avaient fait trçaneher la tète, peui* ùneisur-
' prise qu'il leur fit,«C0ù<îls.feiilrôentêtre prisiilfais
1 ce que les VénHietreU^spéraient pliisfairey ûkpav
'' ta force des ar&es, Éi ; pariQteH$graœ4y.Bi pantpa-
* bison , tine battérie v én«i>e deux enfapsle fit „ et oc-
* «àsrtonfàa !Wr rentrée date. Braise; et l&ioarnrçe
* if iiri grand feoft*br£d0 Français^ tàrt il est visai que :, dcT grands év&Hfett*ttt$ n'onç souvent qnr d© ^«tit^es ' causés! • J '* ' '»• -•*" • • "" > ; ». - > -mi
•'• Etoffe les t>rtfrelpto*'l»Mës decetto vîtes ^taiqnt -te comte dè'Gwtibàra è*le<<x>»te Lodia.AvUgeaa;
: Us avaid* cfettco* un Ole U pmxÇrbstoM taenia Age, 'qui; tfeïJdW^iefWi^^*é'qWi^«l se battirent.
(188) Gambara, un peu plus fort que Vautre» le blessa dangereusement. Le comte Avogara en demanda
- raison en jusiice ; il alla même la demander au duc -de Nemours â Milan;' mais soit que le crédit de
Gambara l'emportât sur le sien, soit que le blessé eût tort, soit enfin que le dut, de Nemours, occupé 'à d'autres affaires, ne pût vider celle-là, Avogara n'en eut aucune satisfaction, et son chagrin le porta à s'en, venger sur toufc les Français , au risque de ce qui pourrait lui en arriver. Il dissimula queltjue temps ; ensuite , feignant d'aller à la campagne
- pour affaires., il alla jusqu'à Venise,, conféra avec le doge et ceux du conseil, leur expo* a son projet, •et les moyens de l'exécuter» On convint de tout
' avec lui , et on lui promit qu'à jour nommé le pro-
- véditeur, André Griti , serait devant la ville avec sept à huit mille hommes, et nombre de paysans des nnontagnes , armés, el il se chargea de pratiquer les principaux habitans; ce qui réussit avec
'•lie plus grand succès. Le comte du Lude était toujours en défiance, et faisait faire bon guet; mais il
- -tfavait pas assez de monde pour résister à une ré- ' vtilteggnérale. Au jour marqué , l'armée vénitienne ifrint donner l'alarme à une des portes,; et, pendant
qu'on était occupé à' s'y défendre, une partie des -trovped rompit les grilles de fer d'un égoût, à l>u- >4ire bout de la ville, «et entra en, grand nombre, -•criant 3 Marcel Marco l A ce signai, l<e comte Avo- * gara et, tous ses complices parurent en armes, et
mirent la garnison entre deux feux, et aussitôt les «(portes furent ouvertes aux troupes du dehors. Le ; iComte/daLude, se voyant surpris pt trahi , ût sqnt *>epla retraite * eti*e retira te Ujûeux qu'il put au jichâteau, abandonnant ctaw**? arn^es ethagages.
Tout ce qui se trouva dans la ville fut massacré,
sans qu'on daignât faire un seul prisonnier, ta comtesse de Gambara trouva le moyen de se sauver, et fort heureusement ; car sitôt que son ennemi Avogara se vit le plus fort, la première chose qull fit, fut d'aller aux maisons de tous les Gambara , et de tout piller, brûler et saccager ,
Le vainqueur, sentant qtie c'était' peu d'avoir la ville,! s'il n'avait le château, envoya un trompette sommer ceux qui étaient dedans de lé rendre ; mais il avait affaire à de braves gens; qui ne répondirent seulement pas, quoiqu'aû nombre qu'ils étaient, leurs vivres ne pussent les soutenir long-temps. Cependant le provéditéur fit canonher le château vigoureusement, et y fit une grande brèche. 11 fit aussi construire deux édifices de, charpente, capables de contenir chacun cent hommes de front, pour approcher de la brèche.
Le comte du Lude avait trouvé lç moyen d'envoyer on homme au duc de ftèmours, qui marchait, avec toutes ses forces, à' Bologne; il lui manda l'événement, et' que s'il n'était secouru,; il ne pouvait tenir plus de huit jours. Le messager eut le bonheur de passer, quoique toutes les avenues fussent gardées ; et il fit si grande diligence, qu'il arriva au moment que lé* siège de Bologhe venait d'être levé, et les Espagnols battus. Le '-duc Ait dans le dernier chagrin de la perte de' Bresse; car, après Milan , c'était la plus' Ihtiéressatate pléfce que les Français eussent en Italie. Il rassembla tous
' les capitaines et les en instruisit. Il hit conclu, tout d'une voix, d'aller reprendre la ville de Bresse ; ce qui leur parut facile, pourvu* qtie le château se
* soutint jusqu'à leur arrivée. Àiis'sltôtei'et sans peî> dre iui moment, 'éhitéuii' «é 1 iiyt'èft'èhèitifo: 1 ^^ '* Le pfrdvédîteur Grîti, tie bon cfotéV û'étaït pas
(.190) tranquille. Il ne douta pas que le duc de Nemours n'aurait pas plus tôt appris la perte de cette'place, qu'il accourraitpour la reprendre, nècririt en toute , diligence à la seigneurie de Venise le succès qu'il '.avait eu, et lui remontra le danger où il était d'a- J Voir bientôt l'armée française s\ïr lés brks • que ses forces ne suffiraient pas pour l'attendre dans la vile, encore moins pour lui livrer bataille; que de la conservation ' de Bresse dépendait la reprise de .toutes les places qu'ils avaient perdues; et ïï concluait qu'il lui fût envoyé très-promptement un secours assez puissant, pour 'qu'il fftt en état de profiter de sa victoire, lî, seigneurie fut trçp satisfaite de ce;premier succès, pour ne pas essayer à le pousser plus loin. Elle joiânda à son capitaïne-gé- . lierai , Jèan-Paiil Bâillon , de marcher jour. et nuit avec quatre cents hommes d'armes et quatre mille à pied, et d'aller se jçter dans Bresse. Bâillon exécuta sans délaj l'ordre de'la république; maïs le duc de Nemours, aussi diligent que lui, pressa , tellement sa màrqhè^ que ses gens faisaient par jour le chçmin qu'aurait pu faire un corps de cavalerie, etj qu'il arriva le premier à un château nomoô4 Valège , dont le général vénitien voulut se ., fendre paître avanj. que. (d'entrer dans Bresse , et , ( qùil y,avait garnira française. Le temps que' le ; yénit^en, perdit là lui fit manquer Pesse$tiel,,et ,',dxwaa.au$ JTgabçàijs, le moyen de" gagner la ville ^vaiat.lui* ptie l'aftaquer lui-même dans un défilé j. très- étroit. «Le* Vénitiens menaient avec eux fax. ->pièi#s d*ajf(iiier|é î qji'jls firent tirer sur l'avant- >jgarde fr^Aça^je^ £(^4uiie'j>af Bayard et par un „ Autre yaillan$.<^^in^ no rte-énseigné dç la compagnie de tyîigpjr, ffpî y j" ut tiié. Bavard ; <pi avait , eu )a fi^re JUrç^a nuit, et qui était à chevaX, en
refce de chambre » se voyant seul chargé de l'attar que, emprunta le corselet d'un aventurier, piùe Monta suc 110 excellent cbetal, .et, *uivi de TeuV gny, sans, attendre la ptye grande partie de son 4Xftnt-.gaj^*.quLétaj*.ene9i$ loia^ chargea le* «Boesûa avec 94 valeur ordinaire , et le* soutint n* quart -d'heure, malgré l'inégalité. Il fut htenftèt joint par sa troupe; utaia le général vénitien ne les •eut pâti plus .tôt ¥ujs ra&emttés, qtfit tourna le dos 4IT6C tant de diligence , que ceu& qui le pouiautareat ne purent jaittais i'attetndse. Cependant toos *e? geasde pied* et presque tous ses hMfcmepd'aiv «tas restèrent aur la» place a^eo.soru artillerie^ Cet jfaéùenient heureux, dû au chevalkr Bayardscnlv lut Maniât porté ai> camp français» et y causa une jtie.généffaie» ainsi qu'au château 4e :1a ville ,.q* lé témoigna par des feu» et.desiartiuaee. tedat 4ft Nemours et les capitaines avaient regret de np >' être pas trouvés à jcette vigonreme opération^ aansieependant aucune plouatè contre notre héros : DP l'admirait toujours , maia onne r enviait pa*. i viLesfeahiflansdetBfesae étaient daas.une cjanstafr» jaatio» généeaj* , pfcéwp yanface. qui ne pouvait tais- •der d'arriver,, fi* parièrent le provéfbteur firiti de quitter leuittviMgi, pour qu ? jû la aeadi&sent aux Français {îmais il Le ieiur ceftLsamnatilininenft^jet enfin i\ a*en teoura jnal lin-méflafe. > . •■ - • » • « . » • /Le idmo da ftunouito * qui, était enqore *i vingt tttillea è» ^..titie kU*de>ladélailedeaVéiiitieiis>iee laendiv 1& jfcfir suivant uniftied d* «bateau, ayant t^nr4airoiote;reaGûntré dans îtuvâlagelunneantoe tùa gvp t d***ùà& Mmkusu <|ui:sv<>«fturc*l *ilr tfënafev** $fa\ taent Jt0«Jtflris«irfpîàees. A end 'à*tî*ée > phisieur& Capitaines franco ttiontètenteti cbfttaan* ^ono* rassura Xtxtmm Au Lude dt>le cé-
pitaine HérJgoye* qtiï, par manière de réjouis* «ance, envoyèrent une vingtaine de volées de ca- •nott sur la ville, à qui , sans doute , cette sorte »de iète ne dot pas beaucoup plaire. Le lendemain 1 '1$ prince ettous* .les capitaines se vendirent -au cb&- «eau 4 et y résolurent de donner à la ville un assaut ^général. ■■ ' • ' - *■ • >
* 'Le général français savait qu'il y avait dans la ville environ huit mille hommes de troupes; et douze ou quatorze mille paysans ou miliciens »ais- *nés ; et quelle était très-fortifiée , et H n'avait en tout que douze mille hommes , tnais toutes trompes délite» le surplus étant resté à Bologne. On <le*jcendàit. du. château à la ville sans peine.; il n'y avait -point de fessés qui traversassent la marche*, îmais éeuleûieftt un rempart assez bon et nouvelleiient Jait. Tous étant disposés „ et montrant la plus grande, ardeur, jointe à la - confiance et à Pamhié que chacun avait pour le due de Nemours, l'assaut fut ordonné pour neuf heures du matin , le jou* suivante L^ordonnance fut que le seigneur de -Motard conduirait les premiers ; que le capitaine Hérigoye avec ses gens d^ pied commenceraient à escarntoucher ; en* uUe> le capitaine Jacob , avec ,4es deux mtile lansquenets qu'il commandait, et après> lui Bonnet , Maughwri, le> bâtard de Glèves, et autres , avec leurs; gens* montant â sept mille hommes; que le duc, avec -les gentilshommes aux ordresdu séné6haldeNo^maBdie,eCla plus grande «partie desihemakes d'çnaesg toi» à< pfed J l'armât m télé et la cuirasse su* le dos , marcheraient à £6té des ! sept mille ^nwaè8>ei-> dessus; qu'enfla <tfAlègr* , .avec, trois ->. beots chn van , rsp rendrait^ ila porto SainUfeAn., là seule 401 fùtiouffeittç ,, toutes -to outres» élan* fluiKâesfc ©toisa comm^sioaiétlnt
(195) d'empêcher que personne sortit Chabannes ne '* put s'y trouver, ayant été la veille blessé à la tête r d'une pierre éclatée par un coup de canon , tiré de la ville contre le château. Cette ordonnance, agréée de tout le monde, ne le fut pas entièrement de Bayard; il en dit son avis, auquel tous. se rangée . rent ; ce fut qu'il estimait que le seigneur de Mo^ , lard, chargé de la première attaque, pouvait se; trouver en tête de 1* élite des ennemis ^ et comme . en cette occasion, il ne faut pas reculer ( comme, ajoula-t-il , je suis bien sûr qu'il ne reculera pas), .! mon avis serait qu'on lui donnât cent cinquante r hommes d'armes pour soutenir ses gens de pied. Vous pensez très- juste , lui dit le duc de Nemours ^ mais quel capitaine voudra s'aller mettre à la merci des arquebuses? Ce sera moi, reprit Bayard, si vous le trouvez bon, et je réponds que la compagnie que je commande fera tel honneur, et service au roi , que vous vous en apercevrez. Tous se regardèrent les uns les autres, étonnés de la,pro position, , et du danger; cependant Bayard insista , et la commission ne lui fut disputée par personne.
Toutes choses ainsi réglées, le duc de Nemours, " sensiblement touché du sort des pauvres habitant ; qui allaient être saccagés et massacrés, remontra qu'il faudrait encore faire une tentative pour sau- . ver la ville des maux qu'ejle allait éprouver, et « «avoir si elle voulait se rendre à' sa composition» » Cet avis fut approuvé , et on convint qu'avant i'at- > taque du lendemain , on enverrait- un trompette > pour la sommer, ce qui fut fait : le trompette com-,, mença à sonner dès la porte du château, et <tefr, > cendit ainsi jusqu'au rempart, oU il trouva le pr,o- Té dateur Griti et tous les capitaines, lesquels, s a^^, lui jperméttre d'entrer dans la ville, reçurent sou
message, qui .était de rendre la ville ; qu'on leys,?^ laisserait sortir la vie sauve'; qu'autrement» et s'il^ soutenaient le siège, ils devaient s' attendre à .y., mourir tous. La réponse fut que la ville appartç- , naît à la seigneurie de Venise ; qu'elle lui demeii- , rerait ,' et que tant qu'ils l'auraient en.garde, jamais-, Français n'y mettrait le pied. Le^.nahitans peyx-^ «aient bien autrement , et se seraient volontiers , rendus ; mais ils ne furent pas consultés. Le trom^ t pétte' remonta au château avec. cette réponse. Le.. duc de Nemours, qui, dans l'intervalle 9 avait disposé tout son ordre de bataille, s'écria : Allons i ûahc, mes amis , mes compagnons! au nom. dç x Dieu et de saint Denif ! allons leur montrer ce qu^y nous savons faire. A l'instant le bruit des cJàirons^ ïf trompettes et tambours se fît entendre si terrible^." qne les cheveux dressaient à la tête aux plus har- \ dis. Les ennemis, l'entendant, envoyèrent au corps ^ dé bataille plusieurs volées de canon, dont une. donna droit dans la troupe du duc de NemQurs.,.san» \ t tuer nîMesser personne. . '* '-,.«'.
La marche commença , comme il avait été réçlé,, f par les capitaines Molard et Hérigoye avec leurs * gens; aux deux ailes marchait fiayard avec, ses ^ hommes d'armes, tous hommes de choi$ t dont la. plfepàrt avaient commandé, et préféraient à rbqn-^ newr f de commander encore celui de .servir sou^ liai Ces* troupes abordèrent le premier, rempart,^ der'nèré lequel étalent les ennemis qui en déféa-j daiënt 'l'approche avec 'leur artilïeriç et à £Oups' t d'Arquebuses drus .comme là grêle. On combattit^ départ et* d ? autre comme dep lions,, en criant du Côté des français :France ! France ! Boyard! Boyard!^ etWicStér dé la ville.: karcoi Marco î avec tant de^ i)rtfît que fcèïuï dû. canon ûê s'entendait plus, Le '
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p*û*éHttfeufr èiÀh^pà^it éncburtfgêr ses gens, leur dterôf : f TèteOô5'bott;,'càfmarades i les français n'ont que làr ptemiètepoïritë? ; ils seront las tout à rheure; f ètfcifckBWy'ârd'ëtâitfdêtoit; lé cœur manquerait d'ab6*d'aux atitrés; Cependant l*attâque devenait touj&tol* ptu^fàTièuse des deux côtés; les Français oêttittieWeèfrent' à s pousser lès Vénitiens , et tés fii<eatë*H^peu fëttàê?; ïîayârd, s'en apercevant, s'ôoritf i r J Oéura^; i (fotiipaghoTi'sî entrons, ils sont à iio^fêî'ëtîtii-Mrbêfirfelé premier franchit le rempart, et fut biéËt6t*$àivi :j de' toute sa troupe, au nombre dé- plus :d?e mille, Qui gagnèrent le premier fort; jnttfs'il' e»'côiàta ; dit sang' aux deux partis, bienlâdins* cerpfetid&it «afax français qu'aux Vénitiens ;. Baiya*a Surttfut paya cfcèrTbbhneur^u'ilj acquit ; r en i straiBfrit'le , i%mpàrt; il teçût un si' terrible' coup dépiqué iïahsle haut de la cuisse, que le fer y resta* aveclfe^rdnçoh'tom^u. La douleur qu'il ressentit fut telle qu'itéfe crût mort; Capitaine Môlard, dit-il, commandez ^lëte gen's',' la ville est gagnée, mais je n'y efltterai'fras, je iids blesse" à mort. Le sang sor- ] tamVà^orf touillons ^ tfeux de sèç hommes déçhirèhèfit'lbu^s'dïemîses pour l'étàncner, et ï'empor- '•• tëlMt'fa^'de^a'ihêiteé lé plus doucement qu'ils, pufcëttt.* Cependant le 1 seigneur de Molard, furieux deWpeHe fté fcon bon ami et voisin , et les larmes anxieux; jura 'àë le venger, ainsi que toute sa trtù^é, 4, èt J îiy i ftlHaif'èïït Comme* des tigres sur les enàrièmiaf; Wnrtëi'Saiït tout ce qui se présentait. Le, dutfdtë Nëm<Wrô, l à^rën'àhtaà''pnse du premier.
anëhS'fettget^W tdatCda plus accompli chevalier qui ffabhKSâive&moi: ' ' x ' ■••■"■•
(196) A son arrivée, les Vénitiens, déjfc fSpQns^éft, abandonnèrent le rempart, et, feignant de rentrer dans la ville, tentèrent de lever le pont, ce qui eût beaucoup retardé les François; mais ceux-ci les poursuivirent si vivement, qu'ils ne leur en don* rièrent pas le loisir, et entrèrent pêle-mêle avec eux jusque sur la grande place, où ils trouvèrent toute la cavalerie et l'infanterie rangée* m bajtai|Je.< Alors les lansquenets et les. gens de pied français firent des prodiges de valeur, le capitaine Bonnet commença l'attaque, qui fut furieuse, et où les -Français eurent beaucoup à souffrir de la part des femmes de la ville, qui, par les fenêtres , Içs acca- : blaient de pierres, de carreaux, d'eftu bouillwrte et de meubles. Le combat ne dura guère, que demi- , heure, sans que les Vénitiens fussent totalement » défaits. Il en resta sept à huit mille sur la plaoe : , le reste chercha son salut dans \a fujte; mais derue en rue ils rencontraient des gens de guerre qui ne leur faisaient aucun quartier^ Le nrovédi- • 4eur, le comte Avogara, auteurs de la trayon , et tous les capitaines, voyant la déroute devenue générale, coururent vers la porte £*-jtean> .en criant: : Marco! et firent abaisser le pont; mais ils furent ; renfoncés dans la ville par d'Alègre et ses txpfc. cents hommes d'armes, qui les chargeront vivement et les mirent presque tous par terre. Le pro~ ^éditeur, poursuivi, se jeta dans une maison ou il « fut fait prisonnier avec Avogara* On ne yit dçlong- * temps un carnage si terrible eMi complet: on estima les morts, tant de gens fie guerre que de la, ville, au-delà de vingt mille hommes,» et<le#,Fran^ çais n'en perdirent pas cinquante. Ensuite on jse .mit au pillage, qui fut immense» et qui alla jusque -, dans le couvent des filles, où le soldat se livra 4
<197) Wu«e* sortes de dissolutions. Mais ce fut un trèsgrand malheur que la richesse du butin pour les Français, car les soldats, enrichis, quittèrent Farmée pat bandes, et s'en retournèrent dans leurs pays, de sorte qu'elle s*en trouva fort affaiblie; ce qui entraîna bientôt la perte de ce que les Français tenaient en Italie.
< Bayard, blessé à mort dès le commencement de Faction, comme on l'a vu, fat couché par deuxaoldata sur ttne porte de bois, qu'ils dépendirent à la première maison qu'ils trouvèrent; et l'ayant tiré de îa fbule, ils le portèrent dans une belle et grande maison 'peu éloignée, et appartenant à un gentilhomme qui l'avait désertée, laissant sa femme et deux jeunes belles filles à la garde de la Providence. Ge fut la dame qui en ouvrit la porte, et qui reçut Bayard en l'état d'un mourant. Il consigna ses deux soldats à la porte, leur ordonnant, sur leur vie, de n'y laisser entrer que ses gens. Je suis assuré, disait-il , que quand on saura que c'est mon logis, personne ne sera si hardi que de le forcer, et je vous dédommagerai dé la part que vous perdrez' au pillage; Il fut porté dans un bel appartement où la dame le conduisit; et dès qu'il y fut, elle se Jeta à genoux devant lui, et lui parla en ces termes? Noble seigneur, je vous offre cette maison et tout ce qui est dedans : tout est à vous par le droit de la guerre ; je ne vous demande qu'une grâce, qui est de conserver la vie et l'honneur à moi et à deux jeunes filles à marier que nous avons, mon mari et moi. Madame, dit Bayard, pouvant à peine parler, je né sais si j'échapperai du coup que j'ai reçu, mais tatot que je vivrai, il ne vous sera fait, ni à vos filles, plus d'injure qu'à moi-môme; garderies seulement, et qu'elles ne paraissent pas
(LW) encore; je vous propçU. qqç ( jw^4e;fe'£*tow* dans la maison , sans votre #gr^^a^;il^«f>^-ô«i» pas pour vous piller; je vous jpromet6,<au centra w, toute sorte de respçctet 4,'ainUié +qp -gui pressait plus, c'est de meprocurier.prop^ptQipâo((cbit«Or cours. t . A • « . -t • , v
La dame, rassurée par les parole» ftutcbwftitai? alla elleHnême A accomfl*^fc#u%,d^ chercher un chirurgien à deu* m#UpnSrdç la^jenue, Dès qu'il fut arriy^^l YiaUai^4^^ f ^ô^gp»nd« et profonde ; mais il assura gu'fllie, p'^taiijWMttoi» telle, et y mit le premier flppapeU, à VMtiVfe duquel le duc de Nemours.envoya soq çi4*mîgieq, >w&O0** dre de ne point quitter le malade, to^fifet^iqalwi-^ le traita si bien» qu'en mQins d^p*Q}&0fi&mi,!il le mit en état de,^OAter^,^^,Q^a,flu^9»y»^ fut pansé, il demanda à.aQn.hôt£*«e ;om 4M"t<sA* in,ari ; Je ne s^te^répondifcçlleiep pteujr&n^&'il^a* au nombre des j^o^tspp4^.yiy^^ w w^i4je.lerOOW réfugié dans un couvent où U.a.JrcmttOUR dfrgùftt .Sachez cel^ 9 madame, .dit Bàyarà; jfeme^rgtA» le faire amener chez lui en >ûr^é-,Qu^n4«MJ^ut te lieu de sa retraite, Ray ajcdeuyoyp smip*itittd?'b&tel avec deux archer^, gui ragcûa^gpèiwtji*»'' gue dans la chambre 4u njalade* 4an£ 4L4ut*iqpji avec bonne gcaee,,, et qui lui çenuuvôle touioMef assurances qu'il , avait données àJU id^m^, *et »qi4 furent très-exactemeat observées,, eooroe, on -Je verra par la .suite, et^enieiûrt T ^u-4el^ l 4e,iwr# espérances. : .. i
.Après la glorieuse , mais «ang^pte K$ris£>fte Bresse par les Français , le premier joip (fcjddad* Nemours., fut. de. rétablir r autant, qu'il, le, jfrot,^ tranquillité; il commença, ppr onvpyer,**» fQrfap .dans toutes les églises et souvins de la viil^pew
' ( Î99 ) ^irfâïrê* sortir les'géus de guerre, et iafre retour* * tter les hàbit'ans en leurs maisons : ensuite il corn- 'Vnahda qW Ton transportât hors de la ville , le» ; corps ïnorts, qui se trouvèrent excéder le nQm))re " 4e* vingt-deux" mille;' il remplit le6 places dloffi- °<5iers ,' devenues vacantes, et fit tout ce. que la nruv ûéàce lui inspira , pour remettre le' bon ordre p^r» *tout; après quoi, u fit faire le procès 911 cffmle •^Avogara , â Thomas Del-Dûca, et à Jérôme de Riv/e, ses principaux complices, qui furent condamnés à il av<>ir la tété tranchée, et ensuite leurs corps inis 1 efn quatre quartiers. r liJwl *.
Pendant sept à huit jours' que ce prince rë&a
'^dtâtts' la* ville, il n'en passa pas un sans aller voir
'foie fôîs'o'u dedx 'notre héros , et l'encourager à *e
'rétablir' promptetficnt, parce que, disait-il, nous
'seront obliges d'ici à un mois de livrer bataille aux
-tôfciaghoîs; et pour tout au morideje ne voujkajs
IJ ^aS' qtfelle adonnât sans' vous. Si" vous avez tant
M'èfftvié^uéfy sols/ répondit Bayard, je vous £si'ure
fc que jeu'ën'âi 'pas nioins que vous \ e\ r Dieu v aidant,
tjysèraî^uùt-on. me porter en litière. Le duc, ayant
fle quitter la ville, lai fit beaucoup de présent,
'-'entre autres u*une soriiine de éinq cents écus., «jue-
*Bayafd 'partagea à ses deux soldats,, h qû\ il avait
promis 4 de lès dédommager de ce qu'ils ne s'étaient
«t^as trouvés' au pillage. .
tjuand lé roi apprît la réduction ;de la vitte çje «Bfes&e, il en ressentît urie'jôie incroyable, et souhaita d'alitant plus de^oursûivre la Victoire , et de *&fo$$èf etitlêfrfetoent Tes Espagnols de la Lombarilie, J tftfH Jûrgtfait que tarit qu'ils y seraient , son état de ttilàh he*efàit jarmdis en sîireté; il écrivait lettrçs 'sur lettre à 'son neveu ïe du,c de Nemours, ijiii n'eu -méritait frafe moins que lui l'importance; le roi
( 200 ) lui marquait, entre autres, qu'il ne pouvait subve-
* nir aux frais des gens de pied qu'il soudoyait, ; sans être obligé de mettre des impôts sur son peu- : pie, ce qu'il craignait plus que chose du mondes
et il ajoutait qu'il savait que le roi d'Angleterre
méditait de descendre dans quelque province de
~ France, et que les Suisses de leur côté avaient de
* mauvais desseins, et il en concluait tous les jours plus vivement de renvoyer les Espagnols si loin qu'ils n'y revinssent jamais. ,. ,
' Le duc, tant pour obéir au roi, que parce qu'il
voyait lui-même la nécessité d'une bataille , qui
pourrait terminer la guerre, partit de Bresse avec
tous ses capitaines et tous ses hommes de cheval
' et dé pied , et se rendit à Bologne, où arriva bien*
tôt après lui le duc de Ferrare, qu'il chargea avec
Chabannes de conduire son avant-garde. L'armée
' française rencontra à quelques milles de Bologne
celle d'Espagne, qui était une des plus belles qu'on
eût jamais vues, tant pour le nombre que pour
l'élite des troupes, la richesse des équipages et la
heanté des chevaux* Elle était comtDandée en chef
l par le vice -roi de Naples, don flaimond de Car-
' donne, qui avait pour sa compagnie particulière
douze ou quatorze cents hommes d'armes , }a plu*
part armés de toutes pièces ; de plus, il avait douze
mille hommes de pied^ savoir : deux mille Italien*,
sous les ordres d'un capitaine nommé Ramassot,
'et dix mille Espagnols, Biscayens ou Napolitain*,
commandés par don Pedro de Navarre, qui les
avait autrefois menés en Barbarie, et avait avec eux
gagné deux ou trois batailles; en -sorte que c'ét?i$ftt
tous gens aguerris sur lesquels il pouvait compter.
Toute cette armée, depuis deux ans, n'avait fait
'que parcourir la Lonjibardie, gui esj; ijn i>ays ajiai^»
(201) dant en vivres et en pâturages, et où ij^ s'étaient entretenus à souhait, hommes et chevaux*
Pendant trois ou quatre semâmes , les deux armées se tenaient contiauellement h cinq ou six milles l'une de l'autre. Les Espagnols observaient de se camper toujours à leur avantage, et cependant escarmouchaient souvent avec les Français; et tantôt les uns, tantôt les autres avaient le dessus. Malgré la situation des Espagnols, et l'état florissant de leur armée, les Français ne souhaitaient que de les voir en plaine et de leur livrer bataille; ce qui ne tarda pas à se présenter, cpmipe nous le dirons, après avoir vu comment Bayard se rétablit de sa blessure, et avec quelle, générosité il traita ses botes.
Le bon chevalier, qui s'était cru blessé à mort» en lût quitte pour garder la chambre cinq ou six semaines; et sa blessure allait tous les jours de mieux en mieux, mais non pas assez vite & son gré : il ne voyait pas sans inquiétude approcher le temps de la bataille que le duc était résolu* de livrer aux Espagnols , où pour tout Tordu monde il n'aurait pas voulu manquer de se trouver* Son impatience l'obligea enfin à essayer ses force* t il se leva et marcha un peu par la chambre; so»
courage lui déguisa sa faiblesse;. il envoya appeler son chirurgien pour savoir de lui s'il pouy ait, çaop danger, { monter à cheval. Il me semble, 1# <JUr4, que je suis guéri, et je vous assure que, je sflrçi plus malade de rester à la chambre, que de jn$ mettra aux champs. Le chirurgien, qui le connaissait, l'assura que la blessure était gu^rie.çn de r dans, et qu'il ne fallait plus que la laisser se cicatriser y fit il ajouta : Votre valet de chambre vous pourra suffirai il m'a yu YQus panser; je vais l^
'donner Ponguerit dont je me suis servi, et il vous pansera comme moi-même. Fayard, transporté <le joie, le récompensa avec sa libéralité' ordinaire, "•et, résolu de partir dans deux jours, il ordonna à 'fies gens de tout disposer pour cela sans' perdre *4e ' temps.
'Le gèntiftotinUe ét*la dame chez qui il logeait, apprenant son prochain départ ,' et se regardant eomme lui appartenant, eux, leurs ënfans et tout J leur bien , qui pouvait monter à deux mille ducats «d'or* de revenu, étaient bien en peine de quelle *fàçon il les traiterait, et ne comptaient pas moins *jue' sur dix mille ducats de rançon.' La dame, aiii «LVâiréu lieu tte connaît!*! la'nolftësse dé ses seniimens , espéra qu'il se contenterait des offres qu'elle fui ferait, etntft dans un petit coffre d'acier,' fort torné, deux 'mille cinq cents ducats eh or; et le matin du jour que Bayard devait partïr , ellè'eritra dans sa ébambre, suivie d'un laquais Chargé dû eoïfrfe. Elle débuta par séjefèr à ses gènoùxVmàft 11 la fbrçâ'de se telèyer, et ne voulût l'entendre 4qu*ap*ès Qu'elle serait assise auprès de lùu Monseigneur ,ini Ait~élle, je rendrai grâces 'à Dieu toute itoa , vie'dtecfc «Jn'il'lui a plu, dans le saccageaient 4Bé J nbtre*vin , te / , teondnirte en notre maison Un chevalier si généreux; je vous regarderai toujours tomate notrfeange tutéîaite, et reconnaîtrai 'votfs devéfr *a ! vie et 'lTionneut , ainsi que mon'ihdri et «nés- deux* filies. Depuis <iue* vous y êtes entré ,- notfs «n'avons reçu- de tous fcfue bontés et amitiés ;vO& fPéBS'tnémes ne nous ont manqué en rien ,'et n'ont -pws disposé de la moindre chose sarts payer. Houis
*. Citait une pièce de monnaie fort* mince , ticlfc t*9le «t 4e la râleur d'un aequia d'aujourd^i , qiù vwrtjeiUWii,** livres io ao*i» /argent de France,
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ai «ira ?>
^confesaon* étreYMprtoafcniers j latnàis'oif et toik
*ûeixni^iJe.c«ftti6ûfe est à v^jg pàrMe-'flroît de? côri-
tguôte > mats vous notts avé» laissé Tof!"tàbt tle'fté-
ttéwrâtéât demandeur cPame , que : jef Vteris Vfrtrs
gmierrdlavoirj pfeiéxletoOUft; et«*de 'Vefos^ôntêàWfr
du petit: présent que j'ai l'i^naetfr'de Voiw ôflVir.
£u «Lisant cela, eliefou?»!l>îe^Wff*é, r fet , *t''Wiir à
•Bayjrrd'oe tju?ii contenait. fee^<^à^; tf^de *a
*ie/n'avait feit car* ni d'or, tri tf$?00nf ; 'sfeitait 4 *
Martre- et dit ; Madame ; oonlbieny^a^Ml là-dew
da«w? La>dame., croyant cpèftl »e* partait que ipilt
9*6pria ,tot qu'il trouvait le 'présent trop tooîlîque #
lui; répandit eatPtmUtaQt: Umi^^î^if , îln<y fc
jpw» eaux- imite acin^iicanid tt^ÉUf^**» 1 §?» tfttffe
n'en êtes paa «entent, ordenura ce ^e vmis éh
v<mditt&, »oas tietterons dft l«s trouver. Ce n'est
pastee que je yeux:dine , lui réfrtiqna Baygfti ? ^tfârifl.
TOu^m'offiirielz cent mille éoua, Je ne te* efrtiuie-
rai&»t>fi8tant que toatle^ieto que •wtwmtafez'fàSt
jtep.i)fe<qtie Je suis cbe^TeiiivetJU lK*iï«B^^to^
gâta quev^s m'avez tenue, voua ètt*>lr^ f&ûîî**.
•Aujieu de! prendre w>tre «gant, je* Votfs'protttéfa
jyae, .taot qae je vivrai, tous aunes Wftïoi^Ai
^milkemmepour actnfiteurietiaitil, et qti* je^côtt-
«troer&i ôhôremteiil le souvenir de Jvtsuj HiéhWt*.
|ja dwne, bien étouncte d'une irétieplion >qtiTéHè
p;*tfeoclaUi(»As,*e rejeta <à«*efc.g*hwfx, UtelarMëè
tu^jœux 5 ;po iirle'«oo jurer )de.touloir4ieû l tteëé^-
tordra prisent. >Jeime>veg^Tà0rais, :dfotit-éfffo*
ttomeoela plus > malheureuse ;femme «du itaotnle>
jnomeigaaur, ai tous île rtfaéie*, et Je tdrttlrttk
itfaioir pats» mérité pcmUjaat wtve aéjOttr»lci Wtiûfc
les bontés *tat vous i nous; ayez e«mbté& Tuttqufe
Tous île vouiez absolument , madame , «répliqtfà
Aayacd,je l'accepte* mai&je totre prie-,>fei^ v>
nir vos demoiselles, pour que je prenne congé d'elles* Pendant qu'elle, alla les appeler, Bayardflt partager les ducats eo trois lots, dont deux de nulle chacun» et 1'autce de cinq cents. Les jeunes /ille*., étant Cirées , commencèrent par se jeter à genoux, niais il les ût relever et asseoir ; ensuite J' aînée lui dit : Vous voyez en nous, taonseigneur, deux jeunes Ailes qui *ous doivent ia vie et l'hon*neur; nou/s sommet, bien faehées de n'avoir d'autre puissance, pour reconnaître vos grâces, que £e prier D ieu toute notre vie pour votre seigneurie , et de lui demander qu'il vous en récompense en ce naopde et en l'autre» Bayard, attendri presque jusqu'aux larme* , les remercia lui-même du secours et de la bonne société qu'il avait trouvée chez elles (car elles lui faisaient journellement compagnie , et le divertissaient en travaillant dans sa chambre, soit en chantant ou en jouant du luth auprès de Jtui)« Vous saves^Lturdit-îl, que les gens de guêtre j*e sont pat ordinairement chargés de bijoux, ou .antres choses à présenter aux demoiselles ;• mais «madame votre mère, vient m'obliger de recevoir 4'elle deux mille cinq oeots ducats que. vous voyezla; je vous en. donne à chacune mille pour contribuer à .vous marier # et malgré ettes il les leur fit qçcçpter , .ne leur demandant autre chose* que de prier Pieu p#u* lui. Ensuite, s'a dressant à la mère: -Madame, Jut dit-il, fces cinq cents ducats sont à iaw proftfc; et J'nsage que l'en veux faire , c'est de les distribuer, aux pauvres monastères de fiHes qui £Wpm le plus soitJfettidu pillage; et comme je vais partir, 4 1. que vous êtes plus en 'état que moi de connaître oU sera le plus gnand besoin, je me repose sur vous de cette «ouvre, et tout de suite je npends congé de vous et de vos (lies. Elles be jçtè*
(208) mrt.de nouveau à genoux ; en faisant des gémisse- ' mens comme de» personne» qui perdraient im père; elles M tinrent les mains serrées danè les leurs ; et la mère , pour dernier adieu , lui dit, pouvant à peine prononcer: Trop généreux chevalier! Dieu seul peut récompenser vos vertus; nous ne cesserons de le lui demanderions les jours de notre vie; après quoi elle se retira avec ses Allés.
Bayard envoya prier le père de venir dîner avec lui; celui-ci; déjù instruit de ee qui s'était passé , entra dans la chambre , et un genou en terre, sans vouloir se relever, recommença les remercimens, et les offres de ses services , ûe ses bien» et de sa personne. Sitôt qu'ils eurent dîné, Bayard , qui* avait conimandé que ses équipes fussent prêts,* se disposait à partir, lorsque leir dteux deirioisèftes s* présentèrent à lui , en le priant <F agréer de chacune d'elles niœpiècede leur ouvrage ; l'aînée lui ' donna deux jolis- bracelets deflltforet d'argent, et l'autre une bourse de satin Cramoisi V parfaite- ' ment brodée; il les r , ëçtotâ*êc>âutàiitde reconnais- 1 aafcce que si, c'eût été 1 sa foWtfné, se fit mettre le^ deux bracelets en leur présence , et serra fô bourse ! dans sa poche , promettant âtix demoiselles que tant que leurs présens dureraient , il' les porterait. Les adieux et les, larmes recommeneèrërft encore ; mais enfin il fallut se séparer; ^ '■• \
Le chevalier prit ta roule du>ùattip devant tfètô- '• gne -, accompagné dé son bon atài le seigttèur <f Au- { bfeny, que le; duc» de flemotors avale laissé pour ' gouverner dons-Bresse , H qtii le cottdûisit avec un npsibre de gfentttehommeft' jusqu'à deux ou trois * milles ; quelqoes-uris le Suivirent Jusqu'au camp, otviis arrivèrent le mercredi a Vaaç!?b<iuHl Bayard' ' fut reçu du<pria^e «tde^tOtW^rtiririéë 'arec dé si' 1
((MM) g^tezAétwn^rttin* d*i«>**qtf » #wM*i*Jqtf *** M Mfi*vi m rçnjwrt de dix milte hommes Le camp» était PS Jp**4* ^evaat Raven»*; 16» Espagnol» «a; éJaiçpt #oigné$ de<s*xi mille»; ma» le* lendemain* iteseÊrapffocbèpeipkt à laidiatanoe.de deux mille».
Dè$ teleçflwain de l'arrivée de.Bayard» le duct dçJîçpisur* tiijtxOR»eilîd« guerre sud le parti qu^Vj fallait preodflP©. ïUr^HWWtta que l'armée française* cqoupçaçwU .sofiffrip.fante de vivre* ; que le pain et Jie ? vùaiiattaiem:ïnaoq«er, parce quedes Vénitienau d;un^ôté, f et tes Espagnol* de l'autre, occupaient-) le$ pasaage&4e la RomagnetnMais il ne savait pas, / npjp plus q^e, tou* les officier», un autre* ineon*» vépient ,ws«î ia^reseanty c'fcôt que. Fempereiirî av^qrc|onnépa*ïlettrfi.«aux capitainea.de» iaas^^ qpep*$t*de se retfreay^peiae de leurs têtes, ajissi*^ tôt ses,prtees^refWfi« 5 Pîr bonheur ses lettre» funept* rendues à deux h^wm^e tix>p généreux pour y dé* » fécerj.i'un ^taU^hiMPine^eFiiberg, et l'awtrele:* cawj,8à^JaR0b^ dWtift & &$* été<p*r»én qui avàilu reçu fl^refoiç ; qpeiq»es,Vieofeite -dèî Louis XII v àm ê<)K\ewïï\lçWïit,le.emn&**& frftpçais qtf.aUepianA.., Il£X«û^ont^#pnoawt^ dès^lç <TQ#ag#-<te ^jpap^reur dwant Papoue, eai» l^IJLn'euVpps. pl«*tô*pftçu>late«*e de soamattte*. qi^„*a^wtâ*y^iftm*ré autfarop>:il aiia teivoitv* sans autre témoin qu^soç truchement (n'ucyantif jaj#^ jW*^PPW»*VQ»*^ langue française J.iÀptôs bi^ 4e^ A^jti^-ff^iftroq^Sv- U: inatnijskrleHcl»»* valfe^d^^W/^y^fBijftMîeu^ dont péramHie/qwn Fflfce^.jeVJuifltoF^ et «protestai
q^y^^.p^léjsQrp^Dfcaii.rcÂ^ eUtantà sa scM»** il i^^a&^eux fmtWftîftteitoqaedetai faifeu x*MMte ÎP^6Wto4W4*tfWto btenfasauréqwiait.
lqi l^s^^neM wiéMkovipjk'iMta^pa») amm*!
(£07 ) connaîtrait; qu'ainsi if fallait se, hâter de crainfQ-, que l'empereur n'envoyât de nouveaux, ordres*, d'autant plus que les lansquenets faisaient le? tier*, de f armée, Bayard l'en, remercia avec de grands , éloges du, bon service qu'il rendait au roi, delà part duquel fllui promit telle récompense qu'il pou-», vait attendre.: Quand il n'y aurait que, niQv ajouta-: t-il, pour lui en rendre compte. Allons chez notre;, général, le duc de, Nemours ; il tient actuellement» conseil , nous lui déclarerons ce que vous venpz dq t m'àpprendre.
Quand ils s'y furent rendus, les avis étaient par- , tàgés ; les uns avaient de bonnes rais.ons pour que , l'on ne donnât pas bataille, d'autres en apportaient , de meilleures pour qu'on la donnât. Les.prepûers ^ disaient : Si nous la perdons, comme cela, est pps- , sible , toute l'Italie est perdue pour le roi , et pa,s, , un.de nous n'en échappera ; nous aurons à. passer*, en uous retirant , trois ou quatre rivières ; çt nous avôps tout contre nous, le pape, les Vénitiens, lea , Espagnols et les Suisses , et nous devons peu comp- . ter sûr l'empereur. JLes autres disaient : Notre si- . tuation nous force à donner bataille , ou à mourir., dé faim commue des misérables et des lâches^, noua. ■ sommes trop avancés pour nous retirer autrement . qu'en désordre et couverts de honte, tendue de Ne-r . mours, déjà instrùitpar Bayard du sujet qui l'avait , amené avec le capitaine, Jacob , opina ppqr la ha- . taft.Ié, et présenta les lettres du roi $on.pnçle A| qui, f l'en pressait tous les jours, dans 4a ; çràiiffp pùji f était d'être attaqué dans son royaume^ de. tou&le&, r cÔté$ à la fois. Cependant le duc demanda )'av}sd£>< Bayard' qui, sans .déclarer, le.seçreAQH^ W*Pftti> répondu : Je ne f suis ici que d'hier; aln^mpi^e^. gnéuf) , fo nç cônnài^ pas lès fo^çp* ^es^MuejrçJj^
( 208 ) comme mes camarades qui sont présens , qui les ont vus de près à l'escarmouche ; mais'» puisque vous me demandez mon avis, et que j'ai entendu que les uns opinent pour la bataille , les autres contre, je vous dirai que je conviens qu'il est toujours dangereux de donner bataille , et qu'il Test peut-être beaucoup aujourd'hui, vu notre situation; que Tonne doit s'y exposer qu'avec beaucoup de prudence; que cependant, vu l'état des ennemis et le nôtre, je crois que vous la devez donner, et la raison est que vous avez déjà fait vos approches devant Havenne , et que vous devez demain la canonner pour y donner assaut dès que la brèche sera faite. Vous savez que le seigneur Marc -Antoine Cofônne, qui est dans la place depuis plus de quinze jours, n'y est entré que sur la parole e\ le serment du vice-roi de Naples, général des Espagnols , dit seigneur Fabrice Colonne son oncle , de don Pedro de Navarre et de tous les capitaines , de lui donner du secours, s'il peut tenir jusqu'à demain on au plus tard le jour de Pâques; vous savez aussi Qu'ils sont en état de lui tenir parole , puisqu'ils touchent presque à notre armée; que d'ailleurs nous ne saurions rester dans l'état où nous sommes, et que nous manquons de vivres et de fourrages ; que le roi vous presse de donner bataille conime le seul moyen de conserver, nom seulement son duché de Milan., niais tout son aroyaimïe; 5 £ôùr les causes qu'il vo*u,s écrit ; ainsi , je conclus qu'il faut la donner et aller bien sagement, car nous avons en tête une belle et nom* hréuse armée. Mais une chose me rassure, c'est . que depuis deux ans les Espagnols n'ont eu d'autre afi^lrè que &é boire çt dé manger; ils sont si gras, . ef*èt replets", qu'ils ne pourront agir, au lieu que les
( 209) nôtres ont eu faute de vivres, et qu'ils en auront meilleure haleine, et je vous assure que le champ de bataille demeurera à qui plus long-temps combattra. Ce propos fit rire tout le monde, mais on. ne i ? en trouva pas moins sensé. Les seigneurs de Lautrec, de Ghabanhes *, de Grussol, le grand sénéchal de Normandie, et presque tous les capitaines *'y rangèrent, et dans le moment tous les officiers des gendarmes et des gens de pied eurent ordre de se préparer à donner bataille.
Le lendemain , qui était Iç vendredi saint , la ville de Raverine fut si vigoureusement canonnée, queles Espagnols pouvaient de leur camp compter les coups ; aussi se mirent-ils en devoir de la secourir comme ils s'y étaient engagés. On répondit de la place au canon des Français qui eurent deux braves hommes si dangereusement blessés, qu'ils en moururent peu de jours après à Ferrare : l'un fut te seigneur de TEspi, grand -maître de l'artillerie, d'un coup d'arquebuse au bras; l'autre le seigneur *lê Ghàtillon-Goligny, prévôt de Paris , d'un pareil coup à la cuisse , tous deux bien dignes d'être regrettés.
Quand la Mèche fut faite à la ville, ceux qui étaient commandés pour l'assaut s'approchèrent, -au nombre de trois cents hommes d'armes et trois mille de pied. Le reste de l'armée se mit en austoi bel ordre de bataille que l'on eût jamais vu, et tous montraient tant d'ardeur de se battre , qu'il semblait qu'ils allaient à une fête. Ils demeurèrent -smis les armes trois ou quatre heures à soutenir ,le8 assaillans, qui avaient assez d'affaires; car s'ils attaquaient bien, oirse défendait de même. Le vt-
*• Il Tenait de succéder an maréchal de ChaumonJ , dan» la dignité de grand-maltre de France*
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K340.) xomte d'Etage*,. lieutenant du ,eoi*te RtbeifttfelA .Mar]& 9 et Frédéric, comte de Bozzolo , de la«n*âi«m de Gonzagues,, se signalèrent et • furent jtfosîeiiis lois jetés dji hautidu .fossé eqihas* ;MaPC*AiHcÉn& Colonne, qui commandait dans la, plaira, <enemica»» g&aùt les .assiégés : .Tenons boa, disaitnH, j*<«ûub promets que, dès demain nous seroft* seeounus ; dt brèche est petite et facile. à défendre» »et si nous nous laissons .enfoncer, bous sommes tous ^perdus et déshonorés.
«Quand les français eurent, donnée cinq ©ufsîx .assauts , vayant la brèche tiK)prbten,dêf$uduefl)onr y pouvoir entrer, ils .liront, battre la, retraitent sp lut , peut-être .un bonheur, car s'ils y fussent-enferés^ ils se seraient sans /doute »amusé«. au fpîtyagp» ^pû aurait été inuoaen se, et il auçait,pu^r rùrar» tOonamôrà celui de Bresse., une grande .désevtiftn* lagnaUn aurait entraîné, la, perte de la baJ^e^qnUeideaea le jour deiPuguas,, il asrr.il. Xe $uc «de $eamursrât .pareillement retirer son. armée» j^our que,ohftcm ise . reposât et se mit «en-té tat de nsombaure ; ; .ne » qai ne .pouvait .tarAer .d'iarctaer» las ennemis, fl'téfcaat éloignés que de deux milles.
Il donna à sopper aux principaux officiers^ et aju-ès Je, repas, il adressa la.papole.au bon iGhwa- ;iier, et lui dit: jSftgneur ,Bayarvd> U.,faut *pus &>prendre que Jes Esp^guoJs, fous jcrajgjient ; ;j^qs prisonniers aous<ra$portant qu'ils leur. 4qippp4etit ♦à tous si vous êtes .dans noixe *canap;jj# spraj&difc- Tis que demain matin «vous leur, «portassiez txmasjmême de vos jtf>uxeUes,.dt jgue vaus Jeur.r&i^MS
* il étnit ^fene Bhwrtre'rtsisGn, ; 'wmmie' tteptâs sources jioiBSide.BonharaoÉjtKrttde^itiy^Sfln ]U*it4flUuA«*Aftftfcaglure, vicomte d'Etoge, servit Henri IV, dans les batailles <te Seolis et d^rjr^et^Bx siég*pda.<P mi**U4*.Raœn~ H fut tué aiî siège de Laon , «en jâp4»
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(( 211 ) quoique 'bonne escarmouche, qui let obligeât de *se mettre en bataille, peur que tous jogietsde Umt 'contenance. ;Bayard, qui, de sa vie, > n'avait is6uh«ké «mieux, saisit la proposition, et répondit;: -Je vous promets , monseigneur, qu'à vaffl/qttfl ttrft tdeftein midi, je les aurai tus de si près, que jb rvousien ronde ai bon» compte.
Parmi tes Capitaines qui étaient . présens > «fe trouvait le baron de Béarn, lieutenant flu d«c de •ttemoors, hardi soldat, et toujours prêt h U'esoai*abouche. Uifnt jaloux ijiie flayard le 'prévtnt et se (proMàt'd'éti'e plus tnatiiï ^que lui en caknpacgner r>ll confia son dessein à ses meilleurs amis, .qui' idi promirent <de l'aoeèmpagner, et tinrerit parole. Nous étions voir comment ils s'en tirèrent.
Sayard, rentré chevlm, envoya chercher sOn neveu ,'le capitaine Pierre pont, qui était sontlieu^ tenânt, -avec sofa erisoigœ, son -guider , et iptu*eiéurs outres de sa compagnie, et les instruisit) de œ» qu'il avait promis au duc* Il oonsulta atrec -eriac sur la -manière de l'exécuter, et ajouta qaersm dessein était de dépk)?ei\ pour la première foi** îles enseignes dttduc de Lorraine : J'espère, tiisiai*» H, qu'elles nous porteront bonheur, «t qu'elles se* «Mit plus belles à voir que- des cornettes» fimstiite'M Distribua les ordres^'il chargea le bfttavd du *tay v son <gùïdom, 'de -prendre 'Cinquante -archer* , * *vec lesquels H irait passer. *e Mural fl»*de»s«>ufe defltap» «illerie des Es^agoelsy et df aller dpnner>tfa1ana» Jasquc-daps>*eiw* camp, le t»lus a^m«quttlipo*ir*akv ët'dese itetirer en bon orirtre, aa«4 rien ihassoflar Iguan&ilen seraititemps, jswqu'aice^uttl rencontrât PfctfrepbïH, <qui le «wivradt fdep»ès 4veo >tr»«lè fcom*iés 'd'artnés et le reste des etocheite»: Cfti «Jëutswft, ** «rous vous, 8»oUveBt)te|sé-4J je» sswdlÉ
( 212 ) pour tous soutenir; et cro*ez*moi, que si ùous •bous entendons bien , nous en aurons de l'honneur, il parlait à de. trop habiles gens» pour qu'ils ne comprissent pas d'abord son projet f et ils avaient à ^Conduire des hommes capables d'en conduire d' attires. Chacun se retira pour se reposer, jusqu'à ce que la trompette les éveillât; ce qui fut au point du jour: tous furent bientôt sur pied; en ordre de marche* Les enseignes du duc de Lorraine furent •déployées,, et donnaient bon courage à la campa* 'gnie, quiae distribua, selon qu'il avait été réglé fisc veitte, de trois bandes à trois jets d'arc l'une de il^utre.
.• Bayard ne savait encore rien de l'expédition du baron de Béarn , qui l'avait prévenu, et qui avait donné au camp des ennemis une si chaude alerte 9 «que tout était déjà sous les armes. Tout allait bien iiour lui jusque-là ; mais on lui tira , de la part des *spagnoU ff , deux ou trois coups de canon , l'un desquels emporta lé bras à un de ses camarades , sommé Bazillac:, et d'un autre, le seigneur de Bersao eut son cheval tué sous lui ; tous deux étaieét de la compagnie du duc de Nemours, qui «ut<bten du regret de Bazillac , brave gentilhomme, lèt qu'il aimait beaucoup. Après ces coups d'artillerie, leê esc&mouoheurs furent assaillis par cent vingt, hommes d'armes espagnols et napolitains, 4pu ; teb firent reculer, et ensuite gagner la plaine au grand galo0. Les premiers de la troupe, dértutés, rencontrèrent du Fay, qui ne passa pas «titre, et; en donna avis- à Bayard; celui-ci lui ifeâsda de se joindre au capitaine Pierrepont, et HÉHDéme^les atteignit avec sa tïoupe, et des troi* ilfc'enfit qu'une; Alors il aperçut le baron de Béara «t< ses gens qui fuyaient, et les ennemis qui les
(215) suivaient de près, et avaient déjà passé le canal: il n'aurait pas voulu, pour cent mille écus, ne s'être pas trouvé là. A moi , mes compagnons:! s'écria-t-il , tant aux siens qu'aux fuyards: ils soht à bous* Sa voix seule les rallia ; et, pour leur donner l'exemple, il se jeta tout le premier dans les Espagnols, et, bientôt suivi de sa troupe, il fit des prodiges de valeur. Ses premiers coups renversèrent cinq ou six des ennemis, qui ne s'en étonné» rent pas, et se mirent en bon ordre de défense* mais, dans le moment, ils tournèrent le dos, et repassèrent le canal plus vite qu'ils n'étaient venus» Bayard et les siens les poursuivirent jusque bie* avant dans leur camp, où tout était déjà en bataille, et où ils renversèrent tout ce qui s'opposa à eux, avec les tentes et pavillons. Cependant le chevalier, qui avait l'œil partout, aperçut un gros de cavalerie de près de trois cents hommes d'armes , qui marchait à eux en escadron serré pour les envelopper ; aussitôt il fit sonner la retraite, en disant à Pierrepont: Voici de trop grandes forces pour le nombre que nous sommes. Us reprirent donc le chemin du canal , et de là celui de leur camp, sans avoir perdu un seul homme. Les Espagnols les laissèrent aller, excepté cinq ou six qui les suivirent, et demandèrent à rompre leurs lances. Bayard ne voulut pas le permettre , quoique ses gens ea eussent bonne envie; mais il craignait que cela n'engageât quelque nouvelle escarmouche» et ce n'en était pas le moment. Sur quoi on peut observer que sa valeur était toujours tempérée par sa sagesse , et que s'il fut le plus brave officier de son siècle » il fut aussi le plus prudent ; qualités qui ne l'abandonnaient jamais dans les occasions le £ plus chaudes*
«sa;)
lie dut tke Necimit^, inelrtiitde lfexféâltton*i (Chevalier uvatit^qu'il fôt : armé au «aitfp , fcodrttt ÎT-embrasser, en lui dieaat : G'est>à?voas ,-se^deifr ideBaysrd, à aller aux ese^mnoaeaesj personne ne *ait,f comme vous, 'les eonunencer et le* 'fiait*; vous êtes notre maître dans ie méti^fr tâeilar-gue^re, «f vous. nous l'avez bieninoritPé; aujourd'hui.
"Ge-méme joui*, qui ferla veillede la bataille de^Rtt- *enne,leducassemWtt Gfaezlai»to«&lescaplteiii«s, tant de chevaux que 4e j *piëd , et leur paria '<aifis$: Vous > voyiez^, messietfr^^qxle! Mom>60ihmesUâ4taifc an paye où tout nous maaqùe , et qne fplus» iH*us v y testerons, phisnous y languiroers. lia vilte*deBa*f«ûiue oous bomeJd'un côté; les e&sediis «dm (te ftiutife ,~a une pditédde» eanèo « Je suis instruit» qtte les V-énitieBS et les Suisses menacent de descende <feao8ie duché de Milon, où volts -savez qtfe'fiOUs te'avonspas laissé de grandes forefes; d'ailleurs, l le ■rei, mon oadevme'pneese tous 'les Jours de^dodfter liateilteyet je crois^ue, s'il savaitnotre situation^ il tn?en presserait 'encore plus viveinertt. Ainsi, tout considéré, je erofe qne nous ne pouvons f>as ■a différer davantage ; et ^espère <pr , a*ec4ïa , ide>«e WettietiaJMWinevolomé'deriotre armée, Housses *on*, ^pdur l'honneur 4e notre maître et pour le taôtre^ marche* 4tâc>e&*em»*. 8i Dieu *notfs fttfo*- •ise,t»ei«s lui en wntfrons glaces ; si ndUs ' Wcffis âb dessus, sa volonté «oit faite; Quanta tftàyfefe doutez pasupie «je-n^aittiasse toiëtte nfeiirtt'tpe'âè la^erdre ; et si ©lëu l'ordonné éinsi, lés ennuis aerwit bien lâches s*h *rfép**&flëtit v fctfr jte*em épargnerai pas. ^Donnëz^ifloi à prescrit *bs tev*ss4* ^îles JSuWtm Cfcaftatfttes parla ^premier, tet typlîttfc ï*w* *a 4>attrille, et 'plus «t qtie plus *ttfrd. Tous les autres chefs l'appuyèrent, Lautrec, tegtttàtfe.
récqyer \ le^rand séeéchal de4torin«ndia, : taftaijpeur de Grussol , Louis d'Are» etcElleJut donc .résolue , peur le lendemain,, qui tétait lejOurtife Bagues.
On commenta -par construire ua pont sur*le?oajjaldotttDOus a*ons< parlé, pour y ifwre passer rattillerie eUes gensc de. pied; «campeur, la cavalerie, iLn'y avait pas 4'eoibarFas: le canal était guéable, f«t tou6 les bords aisés à gravir. Bayard ffiitid'aiis j}ue, sans déplacée, on . Péglûtr l'ordonnance de >la AabaiHe^afm .que chacun tsùt, sa place etsoneafr- .vke, iparee que, <dàt~iL, tous les ipHsonnierls que jraLque$tiAoiiiés-m'ontditque»kiooiUiJiBie'.des Itpejgnets est de. ne faire qu'une seule troupe .de «tour linfaalerie*, et d'çn. faire deux de leur icavaterto; ainsi je crois qu'il est bon de bqus< régler là«deas«*. «Sou^avis fut reçu avec éâQge>'et<toutd)e»swte»lU)r- «donnauce lut réglée.
tll\fut arrêté que les lansquenets, tfvec lestgaifs >de pkd.des capitaines lfolard., Bonnet, tMaegftron, tb&wa de Graiûmoût, Bardatftanet «êtres* *au gHftmbredesi&imlleboimn^ tble et ne, feraient flu' un .»euicoçp«,tquirauitaitr sur des »aUe«. les de*i* mille .Gascons 4kl eapitaifle Odrft id'«Aydie >et»d« cadet de JEtaras; quertous. ensemble broient ?se jpester »a la peetée 4u oauoa<duj camp étis jpnnemis^. ctyant i'&rtâUeriedevaateiiXtiet querl'on jCWumneraittlas. Espagnols peur les »fawe sorti» de leur fort; car c'était leur principale jp*6cauUeti 5Éue»de se.bleno&mflen; qrtftpcà» ias+gene^e^pled, «et teut^toebe dteux , Je. duc detieim«re<4t Ghttbeoi»eSfae9ai«ntiÀ4aftdke?Qe i\a*«aitTg»iïdcu U aveprew &sg£*4H*nqii*»ea ,iau »oniJ*re*fleïhMît «e*t*fcoai-
'•'ttèrife'' &THtè , granit' btftli tfu 'ftrèfc, d'tme noble et *aciefcUtt «iiwtt, iotaéfoiieiftttttiatet
(216.) mes d'arme», aux ordres du grand sénéchal, du ; grand écuyer, de Humbercourt, la Cropte-Dailfcm, .Théodore Trivulce, et autres; et enfin, près«t visà-vis d'eux, le duc de Nemours avec sa compagnie, son cousin Lautrec, d'Alègre, Louis d'Àrs, Baybrd, et quelques autres, faisant ensemble quatre cents hommes d'armes; que l'infanterie italienne, au nombre d'environ quatre mille, resterait en-deçà du canal, à la garde des bagages, de crainte que .ceux de R avenue ne vinssent à faire quelques sorties. Cette infanterie était aux ordres des comtes Nicolas et François Scott v de Plaisance, du marquis Malaspina, et des autres officiers de la môme nation. Il fut décidé que le bâtard dû Fay serait ; chef de tous les guidons, et qu'il garderait le pont jusqu'à nouvel ordre.
» Dès que le jour parut, les lansquenets passèrent les premiers ; mais le capitaine Molard, jalon de l'honneur de les prévenir , cria à sa troupe : Gemment! mes amis, serait -il dit que les lansquenets auront vu les ennemis avant nous? J'aimerais mieux qu'il m'en coûtât un oeil. Aussitôt il se mR dans l'eau, et, suivi de tous les siens qui en avaient jusqu'à la ceinture, ils passèrent, tout chaussés et tout vêtus i jusqu'à l'autre bord , et y furent avant les lansquenets; après lesquels' on paissaT artillerie, et on la mit en tête des gens de pied rangés en bataille; ensuite passa l'infanterie avec le corps des hommes d'armes. • >
Pendant cette marche, a arriva un fait singulier. Le duc de Nemours, armé ûe toutes 'pièces, et couvert d'un magnifique ajustement, aux armes de Feix et de Navarre , étant sorti de chez lui de bon matin, remarqua que le soleil se levait rouge comme du sang; il le fit observer à ceux qui l'ac-
compagnaient, parmi lesquels était un gentilhomme très -familier avec lui , uommé Hautbour- <}in, homme à bons mots, qui lui dit : Savez-voqs, monseigneur, quel signe c'est là? c'est qu'il mourra aujourd'hui quelque grand prince ou capitaine ; il faut que ce soit vous ou le vice-roi de Naples. La duc en rit, comme il faisait toujours des saillies de, Hautbourdin ; ensuite il s'avança pour voir défiler son armée, qui faisait grande diligence. Bavard, qui était auprès de lui, l'engagea à se promener le. long du canal avec les seigneurs de Lautrec, d'A-i lègre et quelques autres , au nombre d'une ving-/ taine. Ils virent de loin le mouvement du camp des Espagnols qui se formaient en bataille, voyant bien, qu'elle était inévitable ce jour^là. Le duc dit à, Bayard : Nous voilà bien à leur portée; s'ils avaient là des arquebusiers embusqués, ils nous choisiraient à leur aise. Dans le moment ils aperçurent une troupe de vingt ou trente cavaliers espagnols, entre lesquels était le général de la cavalerie, don Pedro de Pas. Bayard s'avança vers eux, les salua. et leur dit : Seigneurs, vqu,s vous promenez comme. nous, en attendant que la partie commence : je! vous prie qu'il ne soit point tiré d'arquebusade de votre côté , et je vous promets qu'il n'en sera. point tiré du nôtre; ce qui fut accordé. Ensuite don Pedro l'ayant prié de se nommer, et Bayard l'ayant. fait, cet Espagnol, instruit de la gloire qu'il s'était acquise au royaume de Naples, lui dit de fort fyonne, grâce : Seigneur de Bayard, encore que votre arrivée au camp des Français ne soit pas pour flous un sujet de joie, et qu'au contraire nous résumions. renforcé autant que de deux mille hommes, je* n'en suis pas moins. ravi de vous, voir : et plût à. Pieu qu'il y eût une bonne paix entre nos roi? ! je
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vous ferais connaître l'estime que je fats de tous,. et combien je devrais être de vos amis; Le éheva~ lier lai rendit sa civilité avec sa modestie ordinaire. Après quoi don Pedro lui demanda qui était ce seM gneùr si magnifiquement armé, à' qui tout te monde portait tant de respect : C'est, dît Bafyard', notre général , le duc de Nemours, frère 'de votre* reine. A peiné eut-il parlé, que cet Espagnol ei ; tous les siens s'avancèrent vers le duc, miràbf pied à terre et lui présentèrent leurs hommage** 1 l'assurant que sauf le service du roi lè^r maître t ils feraient toute leur vie profession d'être ses sér* 1 vitëurs. Lé doc reçut très-bien teur complimeitM?/ et après quelques propos, on se séparai polir' aHfcr* chacun à ion devoir. ' ' ' '" , * "P
Lés Français, en marchant iapertdreritravaAK garde ennemie, commandée par Fabrice Golowhe/ en belle vue et en belle portée. Bayard et d 1 Alègrv le firent remarquer au dite de Nemours : ?oye»~ vous, lui. dîrent-ils, cette belle troupe de gens de dheval? Si nous avions ici seulement deiut'piëèe* d*artillérie , nous l'entamerions Men aisément D'Aièjgrë alla lui-même faire avancer un canon et' une longue coulevrine, dont on tira si vigoureusement et si dru sur la troupe ennfemie, qu'il y eutf dans un moment trois cents hommes' d'armes par terre;, et leur chef, le seigneur Fabrice, 1 avoua depfûîs, êtlarit prisonnier à Ferrnre^qu ? ua seul coup* lAi eh avait emporté trente-trois. liés Espagnol» étaient tdut effrayée, ne sachant d'où venaient le» ditiïJk qui' lés 'accablaient Leur général leur avaif expressément commandé de ne poitot quitter led» ptete, Jusqu'à ce que les Français allassent ted y attaquer ; mais foi'ce leur fat de F abandonner , malgré ' leur commandait , ; à qui il. disait» eto
f .<£flErapÂi9t. cl]t4î$té <laî>cif»peapagaol, qm étai* ^trôiWJWPtfort, eâïOttuiîeçt^wi ban fowét l'a** tilkrteav^U aewmeneéja jeuçr»Deprière le* fossé* tQd# le* $?ps 4e pi#d, 4KRir se.^r^ttUr de celle de* F^^TOa^,i^jtak«t,co«^éfl,»wle tealre»; la le**, qpLâtait) ^>mHtau^,^Dnsfeîait t en vingt pièoeay laet ,4911039 >*n»et c*ulev*iitf* , et. environ deu* ç€pt**fqitëhi4seçAwe^ et «ntr* chacune uneefe B$<?e \de>#etitQ eh^j^ue A. Wtoes^ chargée de fer* tRaftebire» en wan^rorde fewx^poup faire roule* flawMqs 0&us<de ptadfrffoçais'çw.se seraient avant e^s. Puftl?A}letâitt>F*bj)«fe €W«nae, avec l'avaatn ftapd^^eofi^p^jeéeide' lM]itp«a^ i^mmee d'arme»?
mmtàt p*ridsn>ïUyttH*tf tà&Cftrdome, qui lavait pMa de quatre cents* tomates jd'arntos ; et encoi* tQti/b pfès-îde lai; étaient deux mille Italien* corn* jqaï*tëa, par, (Ramassât Mai& quaat à leur geodar* merie, on n'en avait jamais virde.si balle ni dp
'"'Sitfltfliit teduo (JeNemonc$ j^utptta^é le cwïal, ilQ^d^tiBaiqoertovs ïnarçh&s$6i* «malgré le feu cteè pnn^mirf, qui tiraiepl: ditctsi 'l'infanterie française c<H»me daqs\iui but; et enharealent'âéjà- tiié plus de &wk oalttè avaot(|U8 le «conlbati fùtieof âgé, entre irotres ^tialretoa4)i^nié6iq<^rfu*dût èieà regrettés^ 4ftif ed 4 totHjértssang Molard^l Pàiiippe 4a Çrâbergj É^s^ïfrvpsjJ^teitDe^ ^ieftuoèe'JKmifagejit étexpé-f aÎMtfte ttapeaéapti ptrigKé^leii»Ae9&8p4g^s*<leii Français ne se ralentissaient pas, et marchaient en •*«** «top'Atob tfftéj Pl^aftft-gMtô, ferâiraàâdée jpàr 'Ea^rioej Co]ioi^jé.//aei)Ufquée : dç , .,sgp fdrt, CQifi(p^attit8 â*oo«i Y-u,i8a mit ^pUkae pfiiw coflûr
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battre, et marcha droit au co*p* de bataille où était le duc de Nemours tftec quelque peu de gendarmerie. Les Français de ce corps, gtoriëu* de commencer l'attaque , fondirent tête baissée sur les ennemis , qui se partagèrent en deux troupes , pensant les envelopper. Bayard s'en aperçut d'abord , et conseilla au duc de se partager de même en deux , ce qui fat fait à l'instant; Mort les Espagnols se mirent à crier de foutes leurs forces : Espagna I San-Jago ! à os caeaMas ! et fondirent sur les Français, qui criaient*: France! France * aux chevaux ! et qui comme eux visaient à les démonter, suivant le proverbe, Moerta et cavaUos, perdido Chambre (Cannas. 11 ne s'est peut-être jamais tu dé combat plus acharné et plus furieux 40e celui qui se donna là, et qui dura plusd'urie foute et tieniiè. lès deux partis éutient obligés de s'arrêter pour reprendre haleine; puds ils recommençaient plus vivement qu'auparavant, avec leurs cri» ordinaires : les Espagnols étaient de moitié plus nombreux que les Français \
Le seigneur d'Alègre , voyant la victoire se balancer, courut à l'avant<«garde, et cria à la bande du seigneur de la Mark, qutl rencontra la première, et qui se distinguait par ses couleurs de blanc et de noir : A mol blanc et noir , et tes archers de la garde! Le duc de Ferrareet Cuabaimes, . Jugeant qu'il ne • les appelait pas sans un pressant besoin, firent marcher leurs gens à bridé abattue *ëes le duc de Nemours ; lequel déjà- peu à-nen avait fait reculer les Espagnols , ft qui ce rafraîchis-
* L'armée d'I^agneétai^avînt^ mille fa«ma|es 9 eloea« de France 1 de quinze mille quatre cents, suivant un état conservé a la chambre des comptes de Grenoble ; mais on a vu qu'a ea était resté quatre mille à la farte deefcagegee.
(ni)
cernent fat bien funeste; car ces archer» de la garde) portaient à l'arçon de la «elle de petites ha* chçft qui leur servaient à dresser leurs tentes ; ils les mirent en œuvre et eu portèrent de si rudes coups sur l'armet des Espagnols » qu'ils abattaient autant d'hommes qu'ils M touchaient. A la un, il* forcèrent les ennemis d'abandonner le camp, lais- *aat entre les deux fossés trois à quatre cents hommes d'armes sur la place, outre plusieurs seigneurs napolitains faits prisonniers , et qui eurent la vie sauve. Chacun alors se mit à la poursuite ; C|t Bayard , voyant te duc de Nemours tout couvert de sang * et de la cervelle d'un de ses hommes d'armes tué à son côté, le crut- blessé» et le lui demandat Non, dit le duc* mais l'en ai blessé d'autres. Dieu soit loué! reprit-il, la, bataille est à vous; voua vevs êtes aujourd'hui couvert de gloire ; mais* demeures ici, rassemblai vos gendarmes, et ne. souifrei point que l'on se mette a« pillage, il n'en est pas encore temps; la capitaine Louis d'Ars et moi» nous allons suivre les fuyards , et les empêcher do. ae retirer de vaut leurs gens de pied; mais ne par-, te* pas d'ici que lui ou .moi ne venions vous chercher. Le duc le promit ; mais il fit le contraire , et le paya; de sa vie» par un événement qui mérite bien 4'ê»re détaillé* .. .
On 4 vu qu'a** commencement de l'action, les gens de p|ed {espagnols étaient cpuchés sur le ven* tre, pourra dérober aufeude l'artillerie française, et que leur £>rt était tel qu'on ne les voyait point , en sorte qu^il y avait un grand danger à les y attaquer; or les Français «n'eu étaient éloignés que de. «Jeux longueurs de pique» U fut donc ordonné aux denj;9^iUQ.CrasQ0US d'aller, malgré le péril, les W»»d»^n,qufiw «t.tonr M4m leur* traits pour,
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fes Ibrcer A *e lever, fcé da{«tâttrè Oièi élïcMfcaâéfc
de Duras s'y v*fepai*èfreut* ttilrt» A» *4ËKftitt»ëtefifc
qtfRê avaient besôhi dé quelque* pftfufe** (KMlr te»
soutenir, fen ctts que leurs ge fis de pted/ ayant la*
éhé leurs traita ; fusse» d&argé* p»fr quelque» tet*"
ééigftes d'Espagnol**- » ftn ehkpiiéttfttMigiidar <§»
Montante a'&ller le* BMteitir- **«& «tftle» Pteatfi*
qtiMl coBimàbditil. ùto* attfeteb* itebfcrent 'fete*
traits, et tuèrent m grand brintoe tfBspagDd!»;'
ée qui obMgea tea *tit#es & se ter** et ô se font**
en bataille ; mais fetMsiti* parUHWrt 4*ttfèr0 eu*
deux enseignes de «rtlteà <d©aieoem3 hototués,
qui fondirent* «ur le* Mstonrerle9<roitoptoB4?(#oifr
que ce fût teur»ftrtrtri ctetîtelUI de* Pi<»His|, Wrërctftti
le seigueur de-Hrtftbdt'Me ttfctttfchfcmdu^pltéi»*
Odet, celui' du cé^t ^Battit t iet J*tftoottp4'4ttu
«es très-bobs otlltie*& liés BépHifftol» m* i*#nt?«tf
grands 6rts de jO«è, ^ôififl^eri^eus^fet gâgtté'W
bataille, quoique Heti^MM«aMtfiRit #4&i<tëeiftêu }<*
les deux enselgttfes fee l W«bti#ft«¥eai*!«* eu àrrtèi*e^
ifeais prirent te! èhaittW fl£ flftmÉéV'l**tefcMt
quatre quatre îe> %^1ië*la<(SWt^W^oiMÉW. *
fcut lès quRte* un iî&<^èM^ye^lM»0!à'SdM t*
l'tfttaquedesGftsiJôA*; .,?•■•:■"•,.
les'BsjyagÉttfH^ébetrt ^éfraÉQèrfcb* Sorte btttâtcE* leur fossé , où les Français les as&UfflNelnt *Veft ttft* Mrdiesse tacrtiy AbTë* tt&i«iil«1N*tt 'fttyiiyàtéi^s d'àrqùeWrste*, iftfttëiiPW^ftfcbkttîdfc bmfàftto* tre aulrescë fatoéùKc&pIMiie Jadob < dottt il aiéCé fcitci-dfrrant ftlewttoft •tttaftttiélNbfeill Hïçtf, Utt ctfupde fe« àùt*aVè*s du dotysj qui Hé lui la*** que le temps de dire à ses£aifta?raâes,< en sa ItDgmt Amis , servez tè téi ètosèl Mftt qii'iliwUi IMtê; «* À tomba mort. 11 avait amené aveu toi tta <$«pf ttffe* ftemmé FùMan* Pte* débite gwaôsi de*J pbdfi
pfimx& des plus forte hoaunçs que l'on pût t ?Qiit lequel voyant son boa ami et son commandant tué* ne voulut plus vivre que pour le venger* et fit ua iftup dq forçç et fle hardiesse sans exemple. 11 se ftiréàfl^ au.flwUçiij des. pique ; s des Espagnol* , te? ftant la sienne e$ travers, et leur Ht baisser jçw 1^ JMWltf^tefirjç, j çw i^ ltf s„cpntint par la seufa jppçp de sas, bras» $etp»f 14 dqpna lieu aux Français $$ 40U^.Jû.fQ^,j.c$qpi t nQ fut pas sans grand car- #a#£ de ohaqpe côté; car çn ne vit jamais si beV# défense que celle des Espagnols à pejJte attaque, lé* ^«u>çaia y perdirent le barp^i de.Graqunon,t # Jjes,s€pr gweurs dq Maugiron et dç Bardassan , qui. y avaient f|U» .4?*. mo^ffiM ; . te pajûtaine, Bonne! y regul; ug. W«J> «dépique dans liront, x)ù le fer restai, tofini }a. fierté, oes français fut grande , moins par. J? DPî*u)re> que par la^ualité efrle mérite des nuortsj jtoais dp côfcé des Espagnols»; ce fut bien app* Çbose^çac f pefid^ot qu'ils soutenaient l'attaque dj| fossé dopt a<*u& parlons, les gendaf mes del'a,va8t T gai^ n^aaçafse les prirent en flanc, tes mirent en déxou^ e^ n'en laissèrent pas échapper un seul* a^Qn ^général don Pedro de Navarre*, et quelqjuç^ ^Utrça principaux oiliciers que Fon fit pri^softiliers.
.Pour, revenir à ces deux enseignes,, que Ton a jpp pendre le chqmin.de Ravenne et suivre la chaussée du ca/ial , voici ce qui en arriva , et 1$ plus grand malheur que la France pût éprouva pour lors. Le duc de Nemours, resté au poste oifc. fiayard lui avait instamment recommandé d'at-
'** Ce fat un soltfat de -fortune , que son mérite et ses talent Exaucèrent ans premières, dignités militaires. On tient qn*iA fyl le pnewiçr jjurepteur <Jps tuinçs. 11 passa dp service d'Eftr pagne à celui de France , sous François I er . ■
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tendre des nouvelles de l'action , aperçut ces deux enseignes qui se retiraient, pendant que quelques* uns des Gascons défaits fuyaient de son côté, et il demanda ce que c'était. Un des fuyards lui répondit : Ce sont des Espagnols qui nous ont défaits. Le prince, pensant que toute son infanterie était en déroute, sans regarder s'il était bien accompagné ou non, s'alla jeter en désespéré sur cette chaussée, ayant quatorze ou quinze homtites seulement avec lui; Pour comble de malheur, les Espagnols avaient rechargé quelques arquebuses qu'ils tirèrent sur lui et sur son escorte, puis fondirent sur eux à grands coups de piques; les Français ne pouvaient aisément se remuer, tant parce que la chaussée était étroite, que parce qu'elle était borttéë d'un côté par le canal, et de l'autre par un fossé très-profond. Tous cent de l'escorte furent tués, ou jetés, les uns dans l'eau, les autres dans le fossé. Le cheval du prince eut les jarrets cou» jJés, et tomba, ce qui le força de se mettre à piedt^ et de faire avec sa seule épée plus d'exploits que jamais héros n'en fit «urant lui. Il fut vigoureusement secondé par son coi?*i n Lautrec, qui criait aux Espagnols : Ne le tuez pasi ?èst notre gênera^ c'est le frère de votre reine. Malgré s*? 8 c ™> ** s ** a ~ <5beyèrent, lui ayant donné tant de coups/ «H**** ©n avait quatorze ou quinze dans le visage seultï? actt k Vivarotz, fils du seigneur d'Alègre; fut noyé dan/ le fossé, et le père avait déjà été tué à la défaite des gens de pied. Le seigneur de Lautrec et quelques autres restèrent pour morts sur la place; après quoi les Espagnols se sauvèrent le long de la même chaussée , qui avait près de dix milles de longueur. A moitié chemin , ils rencontrèrent Bayard, qui revenait de la poursuite des fuyard*
avecune quarantaine d'hommes , si fatiguée * qu'il» ne se pouvaient soutenir, non plus que leurs chevaux. Cependant il se mit en devoir de les charger; mais un de leurs chefs s'avança hors des rangs, et lui dit : Que voulez-vous faire, seigneur? voua voyefc bien que voua n'avez pas assez de monde pour nous combattre; vous avez gagné la bataille* tousnos hommes y ont perdu la vie» et ce n'est que par miracle, que nous en sommes échappés ; contentez-vous de l'honneur de la victoire , et noua laissez passer» Bayard s'y accorda, à la charge qu'on lui remettrait les enseignes : les Espagnol* les rendirent, puis lui donnèrent pasaage au milieu de leur troupe, et continuèrent leur chemin. Hélas * s'il eût su leur dernier exploit, et que le duc de Nemours venait de mourir de leurs coups , ii ne leur eut -pas lait ai bonne composition, et serait plutôt mort mille fois , que de ne le pas venger» Dorant la bataille, et avant la déroute totale des» Espagnols , le vice-roi, don Raymond de Cardoftne*. détail enfui avec trois cents hommes d'armes, et Aamassot avec ses deux mille piétons italiens ; ce foi tout ce qui s'en échappa : le reste fut tué ou prie; La bataille avait commencé à huit heures du ma-r tin, et il en était quatre de relevée, quand Bayard et les autre» coureurs revinrent au camp» La nou~ ▼elle de la mort du duc de Nemours >y était déjà répandue , et la consternation , les crts et les pleurs étaient tels, que deux miMe hommes de troupes fraîches auraient eu bon marché dfe toute l'armée* outre que tous étaient excédés de lassitude. Le corps du prince fut apporté en son logis par ses gentilshommes ; et là les cris et les gémissement recommencèrent, et ne cessèrent de long-temps, fant ce prince f lç plu? accompli de §o» siècle,,
«ndt^u gt&er ï<\mUi£ t J* coa fiaoco rqt te cwu* 4e toute wa apnée i «te»» g wids e| d*4ipeUts t
SpAa». oa peut aire fc cette J>atatite4*JHffÇ*BO* *gue pepfc»é(nMl n'y en av*ttjaiuaisteu dctsieruftlta uj de plua. meurtrière, et que 4e patfrçt d**&tttiaa jfr Dettitavecuu acharnement dont l'tdmàte&fœr
jûft:peu4taw0H>]$fe. • ,.,. ,, ». IX: . H
; $i les.&p?g|ïol* y perdirept beaucoup 4ea»oada^ liant, GDitiflQQ on Ta ?u r presque 4a daubtej ftte» wmbrevxqwtes Frwiiçaid» etpre»qw-km«y ôtaad testés » il . faut mm ooavenic que. la $ertfe fm»l>iM gtaode du cdté dea Français,, p« lettoimbn&.ttes bons officiers qui y. périrent. Ut plqs grande peti* fu*,tïflWe,de cminfiOuuwi^tedua deNeamw^eù qui la cature avait réôipâ toutes Us «effeifchnaaieir» ©es,, et qui, s'il ttflt rôcu, jetait dftstîuéJtjêlMaiidft Jiaptosi mais Oieutadiapoeaiàtejrotoatt. Anecilai nourureat* dan« celte cruelkr journée* te toftfef d'Alègre et boa fils Vtatvets, la Grop*e*DaàHea, le lieuteftant de Humbercoort* te* capitafce^MaAardi iacofe* do Eribeiîg* Maogiroa* le.teeofc A» 6ca*v a*mt» BanLasaao, et Kea d/a*tres; euartroa u*i* mille ho&aw* depied, q^taasringts hommes dur* nés des ordonna&ee* du roi, sept geatBtifcomffiftS Ae sa maison,, et neuf acchera de aa,ga»da* et toit ce qui ae «asairuft pos, Ui plupart étaient feteasés* : • Du cùié des Sapagneis , il périt vingt capUatoe* de #eps de pied* et pt te .de dix raille boome» à leurs ordres; de leur cavalerie, plus <te trente* Cft» pftataes e^^perte^jast^gaes^iavecte^c^o^bam* «es d'armes; outre don Menaldo de Gardopae, don Pedro d'Acugiw, grand-prieur de Messine, doa Diego de Qtrig&onès., et les capitaiaes Alvarado e* Alptaouse de Stettav feo fierai de leur iufrnterie* don Pedro de Navarre, y fut fait prisonqiQr* çvoc
don Jean de Cardonne , les marquis de Licite» delà Padule et de Pescaire , le due 4e Trayette, les comtes de Couches et de Péppli, le cardinal de Médicis* légat du pape, et plu* toeenît Autres seigneurs ou capitaines. Toute l'artiUerie , les arqueijuses.et les bagages y restèrent; enfin, de plus de vingt mille hototneà <JU*îïs étaient, sëiie MlèfiilrëM tués Ou pafo Le seigneur M«rc-Anteine.Cûk)»nB eut te bonheur de se retirer daus la citadelle de Ravenae, qui était forte et 4e bonne, défense.. . . ,
Lé lendemain la Ville fut pillée par lea lanaque* nets et lés gêné de pied français , malgré les de* lieuses qui en avaient été foite»; ce fui par là tout* Aa capitaine JacqttiB Cfetrtnont, qui vérifia l'horos- COpè de l'astrologue de Carpi, car Chabanûea , den renu chef de l'armée* le fit pendre* ••Oèttè jmiïtiée de Raveftne attrait feu de gfâftdfti suite* «ans la mort du duc dfc Nemours, et les ïran* fais auraient sans doute profité de tau» vicftoirei mais ce malheur, joint aux nouvelles que leur d*m* nait «ans cesse le seigneur Trfrulce 9 que les Véak tiens et les Sai8«e**BenaçaieM te dtiefeé de Mtfaa * est' que d'un autre c&té rfcoqperçu* çtyntne&çiit * ae remuer pour déclarer la guerre au roi» lea dé* termina à prendre la route du Milanais.
LETTRE
Du chivatUr Boyard, à Laurent Allemand , «on oncfc, sur /& bataille de Ravcnne.
Si très-humblement que faire puis» à votre bonne grâce, me recommande.
Depuis que dernièrement tous ai écrit , avons eu, comme Ja ares pu «cavoir, la bataille contre nos ennemis* Mais pour vous avertir bien au long, la chose fut telle. C'est que notre armée vint loger auprès de* cette Tille de ïtavenne ; nos enuemis y furent aussitôt que nous, afin de donner cœur à ladite ville : et au moyen tanjt d'aucunes nou relies qui couraient chaque jour dé la descente des Suisses, qu'aussi la faute de vivres qu'a rions en notre camp, monsieur de Nemours se délihéi-a de donner bataille t et dimanche dernier passa une petite rivière qui était entre nosdits ennemis et nous. Si les. ▼in s m es rencontrer; ils marchaient en très- bel ordre» et étaient plus de 1700 hommes d'armes les plus gorgias ( les? plus fiers ) et«triomphans qu'on vit jamais, et bien 14000 de pied, aussi gentils galans, qu'on sçaurait dire. Si vinrent environ mille hommes d'armes des leurs , comme gens désespérés de ce que notre artillerie le» affiliait, teuer sur notre bataille p. en laquelle était monsieur de. Nemours eu personne» sa compagnie 9 celle de monsieur de Lorraine , de monsieur <FÀ'rS', et* antres , jusqu'au nombre dé quatre cent» hommes «l'entes/» ou environ , qjii reçurent lesiUu ennemis.de si grand epsur, qu'on ce vit jamais mieux combattre. Entre notre ^ avant-garde, qui était de mille hommes d'armes et nous, ft y avait de grands fossés; et aussi èjje avait affaire ailleurs quenous pouvoir secourir. Si convint à ladite bataille de porter le faix desdits mille hommes d armes des ennemis ou environ*
< En cet endroit , monsieur de Nemours rompit sa lance , et
< perça un homme d'armes des leurs, tout ah travers, et c demi-brassée davantage.» Si furent lesdits mille hommes d'armes défaits et mis en fuite ; et ainsi que leur donnions la chasse, vinsmes rencontrer leurs gens de pied auprès de leur artillerie, avec cinq ou six cents hommes d'armes qui s'y étaient parqués ; et au-devant d'eux avaieut mis des charrettes à deux roues , sur lesquelles il y avait un grand fer à deux ailes , de la longueur de deux ou trois brassées , et étaient nos gens de pied combattus main à main* Leorsdits gens de pied avaient tant d'arquebuses , que quand ce vint à l'aborder, ils tuèrent quasi tous nos capitaines de gens de pied , en roie d'éfnapler et tourner le do*. Mais ils furent fi bien se-
courus des gebs d'armes, qu'après bien combattre, notait* ennemis furent défaits , perdirent leur artillerie , et sept ou lirait cents hommes d'armes qui leur forent tués, et la plupart de leurs capitaines , avec sept ou huit mille hommes de pied* fit ne sait-on point qui! se soit sauvé aucun capitaine que le vice-roi , car nous avons prisonniers le seigneur Fabrice Colonne, le cardinal de Médicis , légat du pape , Petro Navarre* le marquis de Pcscaire , le marquis de Padule , le tfls du prince de Melfe, don Jean de Cardnnnè , Je fils du mawjnis de Bélonde, et d'autres dont je ne sais les noms. Ceux qui se sauvèrent ,• tarent ebassés-'hmt ou dix milles , et s'en vont par les montagnes écartées ; et encore dit-on que les vilains ( paysans ) les ont mis en pièces.
Monsieur, si le roi a gagné la bataille , je vous jure que les pauvres gentilshommes Font bien perdue : car ainsi que nous donnions la chasse , monsieur de Nemours vint trouver quelques sens de pied qui se ralliaient , si voulut donner dedans ; mais le gentil prince se trouva si mal accompagné , qu'il y fut tué ; « dont de toutes les déplaisances et deuils qui furent « jamais faits , ne fut pareil que celui qu'on a démené et « qu'on démène encore en notre camp : car il semble que « nous ayons perdu la bataille. Bien vous promets-je, mon- « sieur, que c est le plus grand dommage que de prince qui, « mourût de cent ans à : et s'il eût vécu âge d'homme, il « eût fait des choses que oncques prince ne fit. Et peuvent « bien dire les soldais qu'ils ont perdu leur père , et de moi, « monsieur, je ne sçaurais vivre qu'en mélancolie, car j'ai « tant perdu , que je ne le sçaurais écrire. »
En d autres lieux furent tués monsieur d'Àlègre et son fils, monsieur de Molard , six capitaines allemands, et le capitaine Jacob, leur colonel, le capitaine Maugiron, le baron de Grammont , et plus de deux cents gentilshommes de nom et d'estime •* sans plus de deux mille hommes de pied des nôtres, ■et vous assure que de cent ans le royaume de France ne recouvrera la perte qu'il a faite.
Hier matin fut amené le corps de feu Monsieur à Milan, avec deux cents hommes d'armes,* au plus grand honneur qu'on a su aviser : car on porte devant lui dix-huit on vingt enseignes, les plus triomphantes qu'on vit jamais, qui ont été en cette bataille gagnées. Il demeurera à Milan jusqu'à ce que le roi ait mandé s'il veut qu'il soit porté en France ou non.
Monsieur, notre armée s'en va temporisant par cette Bomagne , prenant toutes les villes pour le concile ( de Pise ). Us ne se font point prier d'eux rendre, au moyen de ce qu'ils ont peur d'être pillés, comme a été cette ville de Ravenne, en laquelle n'est rien demeuré. Et ne bougerons de ce quartier, que le roi n'ait mandé ce qu'il vent que son armée fasse.
Monsieur, touchant le frère du Poste , dont vous m'avez
itizedby GoOgk
Awfc #r iûç<utftoe»t ,qaç;);epycwc^ iU'y 9mf% poig^dç faut* gué je le pourvoie. Puisque ceci est dépêché » je crois qu'eu?
neoqUnenf
E* » chose* seront up peu apaisées , je tous irai Yûjr» Dieu , mqntûeur, qu'il voua donne très-bonne vfe e* '• ■
$er it a» camp de lUronne, ce i4 ê Joue d'avril.
BiTia».
m DO GINQUlkHl Ufftl*
.■1 ri,- * Jlt vfJ ,«♦.*■■ I :'L* .'.Vl'll J. « , i •• •
LIVRE SIXIÈME
Funérailles, dp d*c de ftemours. Ctabannea devient chef de
. l'armée- Tiait c}e la .naine de Jules II contre les Français.
. .Lf, cardinal de Mêdicis est délivré. Les Vénitiens et Itss Suis-
,ses. entrent dana le Milanais. Les Fiança» ao réticent à
j?avje. llesout jwuwuivis, Malheur qui leur arrive. Bavard
est 4>lessé. dangereusement* 11 ae rend à Grenoble* JRéetp»
t A'iqq, qu'on lui lait. 11 tombe malade à l'extrémité. Sa piété ;
((i sa : cpnvale_sQçnce. Galanterie de Bayard , suivie d'un beau
ptyaitjo^ générosité; Bayard prend un cbJUeau par strata-
.,gë»e, Les lansquenets refusent d'aller à l'assaut. Le cbft-
taauest p*|s 4'asaaut, et la garnison ça* passée au fil de
, ttépée. De#aan4 c insolente oVa lansquenets, La soite qu'elle
..y*ut, J?l ajuste jiiëtuired'jip lansquenet. Mort de. Jules II.
ke . cardinal de M édicis lui succède. Grand trait de l'amour
paÉexoeJ. Henri VlII, roi d'Angleterre, fait une despote
..«fliPjcajdft. il assiège Térouenne » qui manaue de vivres et
do, munitions* Bayard veut enlever ce roi, il eu est empô-
.çhé. Hep ri est joint par l'empereur Maaimilien. Louis XII
ae repd»a Ajniens. Journée des éperons. Le duc de Longue»
ville y es*, fait prisonnier. Bayard contient seul un corps
d'ennemjs. Sa présence d'esprit, IJ se rend prisonnier.
: i Plaisante question sur- sa rançon. Accueil gracieux que
. l'empereur lpi fait. Il justifie la fuite des Français* Vem-
f perour déçioV qu'il n'est pas prisonnier. Condition» de sa
liberté* Belle réponse qu'il fait à Henri. Reddition de Té-
rouennc, :La capitulation est mal exécutée,, Les Anglais
prennent Touvaai, Les Suisses descendent. en Bourgogne.
Ils assiégea* Dijon, Grand trait de sagesse de Louis de la
. . TrémomTle. Les Suissesse retirent avec des ôl âges. LquU ICI I
'., va* Blois, .MpbI delà reine Anne. Son éloge. Sa fiUe -aînée
épouse le comte d'An gourme. Le roi ae rewaïie. Sa mort.
François 1 er parvient à la couronne ; médite la conquête de
Milan ,j* envoi* Çayiucl*. avec qualité de ^eutenant : fféué-
' rai en Dauphiné. Exploité de Bayard en 'Lotab'ardle. Il én-
< *èv% Prospère GaltoHfc. Ltfs Français font «mgcaftd tietml
;Le m. paise Jes Alpes» Le «duc, 4e Sa*oje> Reçoit £ TurUw>
Méchanceté du cardinal de Sion., Les Suisses attaquent
l'armée' de France. Ils sont mis en déroute. Le roi Cour*
;*atet»ae-de sa aie. JJayardi ae tiue d%n grand dangers L«#
.. $wj^ wjenaeot, a, J* charge, et vfOûMqtelej^trdélaify
(2*2) "Mort de plusieurs seigneurs français. Le roi reçoit de Baymrd l'ordre de chevalerie. Reddition de Milan et du chateaa. Le roi retourne en Fiance. Bayard arme chevalier le fils du -duc de Bourbon. Mort de Ferdinand, roi d'Aragon , et de Jean d'Atbret , roi de Navarre. L'empereur entre dans le Milanais, et s'en retourne. Sa mort. Son successeur* Naissauce du dauphin. Le seigneur de Sedan déclare la guerre à Charles-Quint. Les forces de Charles sont suspectes au 'roi. Stratagème pour surprendre François I". Charles prend Mouzon. Alarme du roi pour la Champagne. Sa confiance en Bayard. 11 renvoie à Mézières. Conduite de Bayard. Sa générosité. Son discours à la garnison. Le siège est mis de* vant Mézières. Bayard est sommé de rendre la place. Sa réponse* Eloge de Bayard par un officier ennemi. La ville •est canonnée vigoureusement. Stratagème de Bayard , et •son succès. II met la division chez les ennemis. Etonhement -du comte de Nassau. Réponse dure du général Sickengen. Ils sont près d'en venir aux mains. Ils lèvent le Siège. Satisfaction du roi , et la réponse qu'il fait à Bavard. Il lui «donne l'ordre de Saint-Michel et cent hommes d'armes. Reconnaissance des habitans de Mézières envers Bayard. Honneurs qu'il reçoit à Paris, et de la part du parlement. Kéception qu'on lui fait en Dauphiné. Le roi l'envoie à
- Gênes, et de là dans le Milanais. Disgrâce de l'armée française. Bayard retourne à Grenoble , où il trouve la peste* 'Ses soins et ses libéralités font cesser ce fléau. Le connétable de Bourbon quitte le service du roi. Bonnivet est fait
- igénéral du Milanais. Bayard prend Lodi. Bonnivet lui donne une commission dangereuse, et lui manque de parole* Soupçons de Bayard , qui est surpris par les Espagnols. Il leur échappe avec sa troupe. Bonnivet, blessé, charge Bayard de la retraite. Bayard est blessé à mort et ne perd pas courage. Ses beaux sentimens. II charge d'Alègre de
' «es adieux au roi et aux princes. Douleur des Français en te quittant. Grandeur d'amc du marquis de Pescatre. Belles
*•• paroles de Bayard au connétable de Bourbon. Sa mort* Bonheurs que lui rendent les ennemis. Regrets du roi* Honneurs que le duc de Savoie fait rendre à son corps» Deuil général en Dauphiné. Sa sépulture* Son éloge.
Quand toute Tannée fut arrivée dans le duché de Milan, on commença par rendre les derniers devoirs au duc de Nemours; ce qui se fit arec le plus de pompe et d'appareil qu'on en eût encore fait aux obsèques des rois* Il s'y trouva plus de dix jnifte hommes en deuil, la plupart à cheval; qua-
rame enseignes, prises sur les ennemis, précédaient le cercueil , traînant à terre; ensuite ses enseignes et son guidon;. et il fut déposé dans l'église du Dôme » qui est. la métropole , honoré des larmes çt des regrets £e tous les a&siqtan*. ,
Les capitaines assemblés-, après la cérémonie , déféreront le commandement au seigneur de la Pâli we, Jacques Chabannes, tant comme le plus ancien et comme très-digne de cet honneur, que parce que le seigneur de Lautrec, blessé à mort, avait été transféré à Ferrare, où le duc et la duchesse lui donnèrent tous leurs soins, et eurent la satisfaotion de le voir recouvrer sa santé.
Le pape Jules {I, toujours ennemi déclaré de la France» ne fitt pas content qu'il n'eût fait déclarer l'empereur contre le roi; il l'engagea à ordonner à ses lansquenets, pour le peu qu'il en eût échappé à la bataille de Ravenne, de sjen retourner. Ses ordres, adressés à leur commandant, frère du défunt «capitaine Jaçob, étaient si précis qu'il fallut obéir» et le plus grand nombre quitta l'armée française, où il n'en reeta que. sept à huit cents, lesquels furent, retenus par un jeune capitaine, qui, n'ayant rien à perdre en Allemagne, s'attacha au sçrvfce du roi. ,
^caridinal de.Médicis, fait prisonnier à Ja bataille, de^ayenne, était sur le point d'être envoyé en ^Sr#pff$» o* on V jurait, g^rdé long - temps , lorsij^ilem Iç bonheur d'être délivré par un parti des 1SW* dtf pape, çppunandéspar Mathieu de Beccaifa, q^UnireflcWt un grand service; car, sans lui, il itfatura^ jamais ( p^rté ni la tiare, ni le nom de
_,L^ crainte flue les Français avaient des Vénitiens et 4es §Hif^^e se trouva qiœ trop bien fondée : r 10*
(mi
ces derniers né tarifèrent pas à descendre dalle te Milanais en grand netafrbte , et renforcés des twm* pes du pape. L'armée française était trop fatâgaèe et trop diminuée pour leur tenir tète. On leur die*» puta assez bien quelques pas&ages? ûtaifc enfin tt fallut céder ail nombre et se retirer à Parie, bu Ton espérait se maintenir. Les Fronçais n'y furent pas d^nxjours ) que,^el/iuea^igeii^'qii'ilseOèseiitMl6 I barricader et terrifier les portes , les Sufeses y^ea* trèrent '(on n'a jamais su par quel tttôyén), et #**« gffrèrent la place , ou l'alarme fut bientôt Mtee. Va Capitaine Louis d'Arfr,-qul*en*frrafc été fait goutet* neur, s'y rendit prompteinent , et } Ht des théfceiei toerveîHeuses. Obafcannes, ffuraterèourtle &eéndèrent, et surtout Bay&tdqul s'y surpassa* 'BiKt* autres faîts, il arrêta toht côutt; Tes 'Suisses, *»!&* battant toujours pendant p*ès de^deu*. heures, n'ayant avec lui que 'trente-*** des «feffé'; et , d&ifc fcet intervalle, ft «ut dêfcfcenëvatfa^tBés sous lui:
C'était par son avfsj^ufe'ltes tràfeiç^jë^enti^nt dans la vMe, av&tenf e&ttstfruit fftfbélto ttn pont ëé bateaux, quoiqu'il y en ëxâ fcrf de? pierres ,< peu* avoir, en cas de malheur, une retraité a&utëe. L'é* vénement ne tarda-pas* vérifier lasfcge&è èéctétfié précaution; car, dès que les Suisses< ( &iWfril éôtfr* ïnencé leur attaque, en deiiit'à lfeii<êf#i$&ër #aî)orfl l'artillerie l p»r té pbnt-; poi&totit>bë%xek&f Taire refiler Tarmêe. ffendàtft tyPttd^tftfailfaKi et que l'on se battait 1 ttatifté *ur W^dèf , J lë>dfc^ laine f>ieri*èpy>nt , qui a*àk?l*éè!Wiu' g§éfcj*ife* m& tir les Français ; J qn^uJfffe'»^ae i tetil l ^t i ilîat*iA tait au* Suisses' fleé Ùdtipk&WkmëS 'iuï'flé'fretii* bateaux, chargés de dix hommes chacun; qite, £l Srçi4 parvenaient J àf së'ratfittr'W frén^'M» ^étàjfef eïaieflt dtrifïôni^èn^ldtt^iAént tè**mçtii>fo
titt) toutes parts , et en auraient bon marché. Sur cet avis, chacun prit le chemin du pont, où ii y 4**t„ & part et d'autre, bien des coups de donnés et dit sang de répandu.
Cependant la cavalerie passa , et on laissa trois cents lansquenets pour la garde dm pont. Mai» cette journée était un de ces jours malheureux,' où les disgraees semblent se succéder sans relâche.; comme la dernière pièce d'artillerie passait, qui était une longue coulevrine prise à Ra venue, «Ile enfonça la première barque, et par là coupa to oh*min aux lansquenets, qui prirent la fuite et se sauvèrent comme ils purent : il y en eut de tués, d'autres jetés dans le Tésin, et bien peu en échappèrent. Quand les Français furent tous passés , ils eqbqk pirent le pont, et arrêtèrent par ce moyen leurs poursuivans ; mais ils n'étaient pas encore quittes de leurs maux pour île jour. Bay.awl, resté le dennier, suivant sa coutume, pour faine rompre te pont, reçut un coup de fauconneau tiré de la ville, qui lui frappa Tépattle^n passant, et emporta, toute la chair jusqu'à l'os. Geux qui virent le coup, le «eurent mort; mais lui, qui ne s'effrayait jamais de rien, ne se déconcerta pas; et, quoiqu'il sentît une douleur extrême, il rassura ses compagnons, .en leur disant que ce n'était rien, aussi tranquillement 'que -si, en effet, -c'eût été peu de chose.- Cependant le sang sortait avec abondance:, et on eut bien de la peine à' I*étaneher ; mats ne se trouvant pas là de chirurgien, sfes gens déchirèrent leurs chemises „ d'autres mirent sur la ptale deia mousse, d'arbre ; enfin, on te mit, le mieux que 4'on put , en>éta*de stiiVrè Paknée, ^wi se'iretâl'ft- jusqu'à Alexandrie, Otise trouva un p^nt, : >fairpa^ le**oiiis du seigneur
Théodore Trjyûlce, le^ùérâvait prîs ekprèà les àV
gratis; Elle n'y lit pas grtttrâ Séjour^ et fut MentÔt obligée d'abandonner tout-à-fait la'Lombardie, excepté les citadelles de Milan, Crémone, Luganoet CtUcarne , et quelques places dans la Valteline, avec 4a tille et le château de Bresse.
Celte armée, ou plutôt ce débris d'armée, repassa les Alpes, et se logea en différentes garni* -sons. Bayard, quoiqu'encore blessé, la suivit, et se rendit à Grenoble,. auprès de l' évoque son oncle, -qui ne l'avait pas vu depuis le jour qu'il le laissa «nlre les mains du duc de Savoie, en qualité de page. Il est inutile de dire avec quelle démonstration de joie il en fut reçu , et de satisfaction du re<- -nom qu'il s'était fait à la guerre, dans l'intervalle de vingt-deux ans.
Il ne reçut pas moins de témoignages d'estime et -d'admiration de la part de la noblesse; chacun s'empressait à lui donner des fêtes, et tous, même les dames., se félicitaient de l'honneur qu'il faisait à leur province. Il ne pouvait pas être mieux que là -pour se ^rétablir ; cependant , soit par une suite de sa dernière blessure , soit par les grandes fatigues qu'il avait essuyées pendant plusieurs campagnes de. suite, il fut attaqué d'une fièvre continue, qui dura dix-sept jours, et le mit à l'extrémité. Quand •il se vi). en cet état, son regret n'était pas de mourir, mais de mourir dans un lit. Hélas I mon Dieu! 4isak*il , si c'était votre volonjté de me retirer à vous, que ne m'avez-vous fait la grâce de permettre que je mourusse aux pieds de cet incomparable Màuc de Nçmou? s, avec mes braves compagnons? .JftHirqnoi ne l^vez-^ws pas permis, quand je fus blessé à l'assaut de Bresse? J'aurais accepté la mort ^rçcjç>ie, ^l'exemple de tous mes ancêtres, qui sont morts sur le champ de bataille. J'y ai tant de fois été
Digiti
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èx^ô&è, je l*aî tàiit bravéd> et en tant d* occasions périlleuses, d'assauts Ou d'escarmouches ; n'en aije échappé que pour venir ici mourir dans un lit cOtùme une femme? Cependant, mon Dieu! que votre volonté soit accomplie ; toute ma confiance est dans votre miséricorde ; je suis un grand pécheur, mais j'espère quenrous me pardonnerez mes fautes, et que vous accepterez le sacrifice de ma vie en expiation. Enfin, ses regrets et ses sentimens de piété étaient si touchans, que tous les assistans fondaient en larmes. Tant qu'il fut dans cet état, tout le monde de la ville, grands et petits, les nobles comme le peuple, l'évêque et le clergé, et) jusqu'aux religieuses» étaient sans cesse en prières pour sa conservation; enfin Dieu les exauça : 9a fièvre diminua peu à peu, et en huit ou dix jours le quitta tout-à-fait. Son rétablissement fut long; mais avec le temps et les soins qu'on prit de lui» sa santé se rétablit entièrement, et assez bien pour qu'il donnât, pendant quelques mois qu'il p'aés-a encore à Grenoble, des fêtes aux dames , et pour qu'il en reçût.
Pendant cet intervalle, il lui arriva, une ateriture galante, que l'on verra ici avec plaisir, et d'autant plus que le héros ne s'y démentit point. Il était homme comme un autre, et sujet aux tentations. Un jour il lui en prit imé d'avoir côtiipafgnfe pour la nuit; il s'adressa à son valet de chambré» et le chargea de lui trouver quelque jeune et Jcilie fille : Il me semble, disait-il, que je me portè'Meto, et que je m'en porterai encore mieux. Le domestique n'y perdit pas de temps , et chercha si bien, qu'il trouva une jeune fille extrêmement b&lé, dont la mère, veuve d'un gentilhomme, ètak si pauvre, que souvent le pain manquait pour la mè*e
$t pour la .fille. Cette femme eut bien de la peine à & résoudre* et encore plus h déterminer la dejpaUelle, qui, enfin, rendue moins de gré que de force, fut Uvré.e au valet de chambre, conduite secrètement cbe? fiayard, et enfermée dans un cabinet, en attendant son retour. Dès qu'il fut arrivé, le valet lui annonça qu'il avait fait la plus belle décçuverte du monde , et même que la fille était no* Jrte.Bayard sela fitamener, etla trouva belle comme lui apge, mais les yeux tous bouffis des larmes qu'elle avait versées et versait encore. Qu'avez- „Y,Qtys, 9 la «belle enfant? lui dit-il; est-ce pour pleur rer que tous êtes venue ici ? Hélas ! non , monseigneur, répondit-elle,, en se jetant à ses genoux; je ne sais que trop que ma mère m'a livrée à votre discrétion; cependant je vous assure que je suis vierge, et que je «'aurais jamais fait de faute, si je n'y avais été contrainte pa,r violence^ comme je je .suis* Plût à Dieu que je fusse morte avec honr a*eur avant que de me voir entre vos mains ! mais 4»a mèrç ae m'y a forcée que par misère, car nous mourons de faim. Là-dessus les sanglots redoublérem plus fort qu'auparavant. Bayard, attendri, et jpoyani tant de vertu dans cette jeune personne., lui dit : En vérité, ma jcjière demoiselle , je me garderai jpiçn de combattre les beaux sentimens pu je fteus .vois; j'ai toujours respecté la vertu., et je Ja wmcte. surtout dans la noblesse; rassurez-vous, >£t,yqi)e? avec moi : je yais vous conduire fl^m upe *n.^isoaoù votre bonneur sera en. sûreté. Gela dit, 4l4t prçn4re. un flambesw à soa valet, et cppdpisît ^JliitWémçiJ^ jeune f|Uepbe» :) ufte d^me de ^$^4-
un tel déshonneur , que de livrer sa Iflle? suittoi , .dîsait-il , étant de race noble l'une et l'autre , voua en êtes encore plus criminelle. La pauvre femme» tout effrayée, l'assura que sa fille était vierge , «I quêta faim et la misère étaient les seules «ffuftftl de sa faute. Hais» dites-moi, répliqua Boyard, péfr sonne ne vous Va-t-H encore demandée? Un de nog voisins, répondit-elle, honnête homme et à ton aise, m'en a parlé depuis peu de temps; motett me demande six cents florins , et Mut ce que Je possède 4U monde n'en vaut pas 1* moitié, fît F6t pottserait'il, repartit Bayard, si elle avait cette iroifube* Otd, monseigneur, très-ceïtainemeat, éèprrt la veuve. Alors le chevalier se Ht apporter ton sac dent 11 tira trois cents écris «qu'il lui donna, en disant : Vôllà detnc cents écus qui valent tra pett plus de six cents florins pour mariée votre fille r et cent *éc*s potir l'hafttliet; ensuite 11 hri donna t elle-même "cent antres écus , "et changea son valet <ïe ichfatebre d'avoir lés yen* sur la conduite delà th&re et de ïafiHe , et* de lui en rendte COtapté foi* qu'à ce que le mariage fût fait; ce qui he tarda <p& tttiii jours. La générosité de'Bayarè fol récotàpeft* *èe pat te satisfaction qu'A eut d'atôfr sativé rhoû* *teùr tPuAe ille noble *t veHnéùsé*; wd*en àvtttfr Mt me tetûtoe exei&triah'e et rësfcèMaMë p&t l *à éMJ8iflte; lM »' " fVb < il n •"•'* li '•''"• * î, •• M:, " : #p*èa qn'i^ént fencofé riassfe Quelque -temps éft ftfâtt^Méfé , «Wé et Acttérï de tout le inohde, lé M !&dW Sffl envoya trie fertùéè en «tiifctfne , atrx Ot* d*éfc dtt diïé de torigfaetfïllfe, ptm* ttcouVrei' *è fotyftûtae'tte «fcfaitè Sur Ferdinand; i-bid'iAteigon.
)mU d„flpMl iWaç^w^pjuv^-.f^MaQ Ctettorine de Foix. G^twe»t»eiteisaiiQ*jtipa^ii€wreiïs«^ V^
1240} xoéô ftyant été long-temps dans les pays sans aucun succès ; une partie , commandée par Ghabannes , fut forcée de repasser les Pyrénées avec lé. roi de Navarrç. Rayard, conduisant un nombre de grosses pièces d'artillerie , avec un détachement, qui, chemin faisant, s' empara de quelques petites forteresses, et vinrent enfin mettre le siège devant Pampelune. A quatre lieues de cette ville, était un château dont la prise, devenait intéressante dans 1^ circonstance, non que par lui-même il fût d'une grande force, mais parce qu ? il pouvait s'y r,enfermpr assez d'hommes pour secourir la ville , ou du moins inquiéter leç açsiégeans. Le roi de Navarre et Chabannes prièrent, Bayard de se charger 4e s'eu rendre maître» et il accepta la . commission eu homme qui n'avait jamais rien trouvé de difficile» U prit avçc lui sa compagnie f aussi bien disposée que lui, et composée de gen$, qu^ia, plupart» comme oQus l'avons déjà dit, avaient pqmmandé; il y joignit celle du capitaine? flonnev al, autre efxceïh lent officiel, un nombre d'aventuriers, environ huit cents lansquenets , et alla en plein jqur,droit en.ee châtp^u. il commença par envoyer un trompette sommer ceux qui y étaient de le remettre au rof de tfavajrq, à qui, il appartenais lçs assurapf qu'ils a^içi^.yjes et bagages saufs; mais que s'ils étaient pris d'assaut, il n'y aurait quartier pour personne. Ceux du dedans étaient tous bpns hommes de guerre , au nombre, de cent Espagnols, #>^t affectÂpnuésà leur roi, et y a^fliçnt été mjis pai; te duc de Naxara et l'alcade de, los Ppnz e,Uès Vque Fçrdi^anji : avait ô^v^és^Vm, Yice-jçi, ï'an^? ^^en^^nérai.au.^ya.uni^ dfi^i}^ *W* ■'•:"» m*n rtdô^rernartiT^' CorSètiè? i'tfn éteins hiitwtê
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réponse fut qu'ils garderaient Fa place, et ne la rendraient pas, et eux encore moins. Dès que cette réponse fut apportée à Bayard, il fit dresser une batterie de quatre grosses pièces de canon et battre en brèche sans relâche. Les assiégés , de leur part, avaient bon nombre d'arquebuses avec deux fauconneaux, et répondaient fort bien à l'artillerie française; mais ils ne purent empêcher qu'en moins d'une heure la brèche ne se trouvât assez grande, quoique de difficile accès, parce qu'il fallait y monter. Alors Bayard fit sonner à l'assaut , et commanda aux lansquenets de marcher et de faire leur devoir; mais il fallut, avant que de les résoudre, composer avec eux : ils lui firent dire par leur truchement que , suivant leur traité , quand une place était prise d'assaut, il leur appartenait double paie; que s'il y accordait ils iraient gaîment à la brèche ; autrement non. Bayard ignorait ce traité ; cependant il leur promit que s'ils prenaient cette place d'assaut , ils seraient satisfaits de ce qu'ils demandaient. Mais ils entendirent sans doute qu'il fallait les payer d'avance , car pas un ne remua de sa place. Les aventuriers seuls marchèrent gaillardement, et trouvèrent à qui parler; et s'ils savaient bien attaquer, ceux de dedans ne savaient pas moins se défendre. Bayard, voyant qu'il s'était donné trois attaques sans succès, fit sonner la retraite, et ensuite tirer nombre de coups de canon, en apparence pour agrandir la brèche , mais pour donner le change aux assiégés : car il lui était venu dans l'esprit un de ces expédiens qui ne lui manquaient jamais dans l'occasion. Pour l'exécuter, il s'adressa à un de ses hommes d'armes dont Il connaissait la hardiesse et la bonne conduite , nommé de là Vergue « et lui dit : Compagnon, vou-
<auo
lez-vous faire ici un bon coup, et dont je vous pj?pmets bonne récompense ? Voyez-vous cette, grosse tour, qui fait l'encognuredu château par derrière 1] faut que vous preniez, avec tous trente on, qua.» rante braves hommes ; ( etpendant queje vais donr ner assaut et occuper, les ennemis à la, brèche, vous conduirez vos hommes, munis. d'éçh£l\e&* pour y entrer; je suis sûr que vous n'y. trouverez personne, et vous savez cet que. voua aurez, à faire* La Vergue était un homme au fait de la guerre, à qui il n'en fallut pas davantage.; il comprit le pxo?jet et l'exécuta à merveille, pendant que Bay^rd faisait donner l'assaut avec plus d'impétuosité. jo<uç la première fois. Les assiégés étaient tous à la bref che , et furent étrangement surpris <Ventendr« crier derrière eux : France l France l NaparreJ ZVor Marvel et de se voir chargés à.,dp$ par la, Vergue. ej les siens , au nombre de cinquante^ Ils voulurent cependant se mettre en défense; mais dws Finstant ils eurent sur les bras les as§iégeans. entrés par la brèche, qui les mirent tou,? en.pfèqe&, 09 peu s'en fallut , et puis pillèrent la ( place, Bayarcly laissa une petite garnison à. la change, d'un gentil? homme appartenant au roi de Navarre; et, CQaune il se disposait à partir pour rejoindre le, camR français, les lansquenets qui avaient refusé le service, et qui n'en avaient rendu aucun, eurent. la. J)ftr r diesse de lui demanda P^r teu* trucjMîin£nt : la double paie qu'il, lejuravaty promise. La,pron,o$i r lion l'irrita: pites à vo$ coquins, de lansquenets, répondit-U, que je leujrfçraj plutôt donner, à t cfy*r cun un licou pour les pendre; lesjâçh^n'onjt, j^ mais voulu marcher à la.bcièchc^.et Us dftnaapd^njt double paie,! j'en instruirai jle, duc dQSutfpip^JLçuf commandant , x et le, semeur d^ r C^a^pn^es» , pp#f
(243) les faire congédier : ils ne valent pas les gourgandines du camp. Leur tr-uchement leur ayant rendu cette réponse , Us commencèrent à murmurer t#ut haut comme gens prêts à se révolter;' mais Bayttrd fit sonner à l'étendard, et assembler ses aventuriers et ses gens d'armes, résolu de les exterminer jusqu'au dernier, s'ils faisaient le moindre mouvement. Ils prirent le bon parti, qui fui de se tranquilliser, et do s'en retourner avec le$ autres au camp devant Pampelune. »
Celte aventure, au lieu d'être sanglante, comme elle pouvait l'être , se termina par une scène comique, dont le lecteur s'amusera volontiers*
Quand Bayard fut retourné de son expédition , il fut reçu du roi de Navarre , de Ghabannes, du duc de Suffolc, et des autres capitaines , avec tous les témoignages de satisfaction que méritait le service <ju'il venait de rendre, et l'habileté de sa conduite. Il leur conta Hnsolente prétention des lansquenets, et ce qui était arrivé , dont on ne fit que rire. Le soir il donna à souper au duc de Suffolc et- à"' beaucoup d'autres officiers du premier rang. Le souper était abondant et délicat , et la joie y était répandue, lorsqu'à la fin du repas, Pierrepont vintavertir Bayard qu'il y avait là un lansquenet ivre * qui le cherchait pour le tuer ; le chevalier sortit de ' table en riant, mit l'épée à la main, en s'adressant au lansquenet*: Camarade, dit-il, est-ce toi qui cherches le capitaine Bayard, pour le tuer? Mte voilà, défends-toi. L'ivrogaeeut une terrible peur,, et répondit tout tremblant, en baragouinant le français : Ce n'est pas moi seul qui veux le tuer, ce sont tous les lansquenets ensemble. Miséricorde! sigeria Bayard , tous les lansquenets ! Quartier, mon camarade-!' je ne me sens pas' capable de me
(244) battre contre six ou sept mille hommes. Toute la compagnie riait de l'aventure , et Bayard , pour .achever d'en prendre le plaisir, fit entrer le lansquenet , le plaça à table vis-à-vis de lui , et lui versa de fréquentes -et copieuses rasades, en sorte qu'il l'acheva de peindre comme il était déjà corn* mencé, et le renvoya. Le lansquenet, bien content , lui jura qu'il serait toute sa vie son ami; qu'il était honnête homme, que son vin était bon, et qu'il le défendrait contre tous les lansquenets du monde. Cette scène dura assez longtemps, et divertit toute la compagnie , qui riait aux larmes des propos que le vin faisait tenir à cet homme , et que son mauvais français rendait encore plus plaisans. Retournons au siège de Pampelune. Le jour d'après la rentrée de Bayard au camp, la place fut battue en brèche, et on essaya d'y donner l'assaut; mais l'alcade de los Donzellès s'y était renfermé, et la défendit si bien que les Français furent obligés de surseoir l'assaut, après y avoir perdu beaucoup de monde.
La suite de cette campagne fut toute malheureuse. L'armée, en entrant en Navarre, y avait fait un dégât général de tous les biens de la terre ; les magasins de blés et autres vivres avaient été dispersés , et les meules des moulins rompues , ce dont on eut bientôt lieu de se repentir ; car tout .manqua à la fois, et la famine devint si grande, que bien des soldats en moururent : les troupes étaient nu-pieds et à peine vêtues; enfin, on éprouva 4ous les maux ensemble.
Dans cette triste situation , et pour comble de -disgrâce, on apprit que le duc de Naxara s'avançait avec un corps de huit à dix mille hommes, et >gu'il était déjà au pont de la Reine. Toutes ces cir-
{ 245 ) constances firent conseiller au roi de Navarre, par Ghabannes et par tous les officiers , de remettre la* partie à une autre saison ; en sorte que le siège fut levé en plein jour , et l'artillerie retirée; mais ellen'alla pas loin: car, à peine lui eut-on fait faire deux ou trois journées de route, avec des peines et 4 des frais incroyables, par un chemin où il y avait sans cesse à monter et à descendre , qu'il fallut y renoncer, et la mettre en pièces, pour que l'ennemi n'en profitât pas ; d'autant plus encore qu'à chaque moment du jour l'armée était harcelée dans sa retraite , et qu'elle essuyait de sanglantesescarmouches.
Le duc de Suffolc était dans cette armée, et avait lié une amitié très-étroite avec le chevalier. Unjour, entre autres, qu'après une vive escarmouche ' 9 qui dura jusqu'au toir , il se retirait excédé de lassitude, de faim et ûe soif, il vint trouver Bayard* pour lui demander à souper; car, dit-il, je suis* encore à jeun, et mes gens m'ont dit qu'il n'y a rien à manger che* moi, Très^volontîers, répondit. Bayard; même je vous régalerai bien; puis, appelant son maître d'hôtel, il lui commanda «d'aller devant faire hâter le souper; et faites en sorte , ajouta-t-il, que nous soyons traités comme dans- Paris. Suffolc rit de tout son cœur de cette fanfaronnade, sachant qu'il n'y avait pour personnedans l'armée , d'autre pain , depuis deux jours , que du pain de millet; mais il fut bien agréablement surpris d'ôtre régalé comme si en effet il eût ' été dans Paris.
Les Français se retiraient, ayant les ennemis à leur suite , qui sans cesse les inquiétaient; cependant la retraite ne fut pas si malheureuse qu'elle devait l'être naturellement. Bayard, surtout, y
(2*6) acquit bien de l'honneur* étant toujours àParrîèregarde , faisant face aux ennemis , que souvent il faisait repentir de leur hardiesse. Enfin l'araftée gagna Bayonne , où elle trouva à *e r réfaire -ée la famine qu'elle avait éprouvée; mais l'âbondanco même fut un autre malheur , car il pértoheattcotfp de soldats pour avoir mangé avec excès.
Cette année finit partrois étéortneas.Le premier fût que les Vénitiens rentrèrent «a gratee , et «rem leur paix avec le roi. Le second la tnort du pape Jules II, ennemi irréconciliable di* *oi et de la na*tion française, qui n'avait cessé ou ileleur faire H guerre , ou de leur en susciter, comme on : Fa 1 Wi dans le cours de cette histoire, et «qui con$erva> Sa mauvaise volonté et aa haiae jtwqifau tombeau. Il eut, pour successeur IceartttnaïxlfcJHédlcis, 9e même • qui «fut fait 5 prisonMec» là 4a »fc*fâ*He' d^ ïta* vanne, qui prit le<nOm.âe fcéonK ,howifae très-*fcvaut, protecteur, ou plu^jvestawrateurées»cîf*i- ^e&vtrès^amb&tieuxlet graodpolitique. LetroiMèmfe événement , f «t que les r Anglais firent une descente on Bretagne-, quille îeur réussit p*«.<lfaj0dr,, en* tre autres, unide leurs jta&giwTOiaseattX'fe!^ titcentre un vaisseau -de guerre de lia reine 'Art tfe , duchesse de Bretagne. 1/avglais, «îommê ta JW* génie ^ portait fe plus brillante nobfcsse tife royaume , et en .grand nombre ; 11 accrocha 4e vaisseau 4e la reine», nommé ta GordêUGre; 'irifàig pendant le coeobat, il fut jeté 4u feu de- r Un dam l'autre, et ils furent brûlés teus deux, sans 4jrt ionne pût s'en échapper, i 5 13). L'année 1513 commença par unecttpédii en Italie, d'Où? les Français furent encore obHde se retirer avec grande pfette. U armée, oomidée par l'illustre L. delà Trômouille, perdit
( va )
atké bataille cont'relcs Suisses, près de Novarre, où îï fut tué fcieh dti monde de part et d'autre ; deux fils dû seigneur de ïa Marie y restèrent pour morts ; leur père, désespéré de ce malheur, y alla avec sa coirilpagrtie dé cent'hommes d'armes pour les ravoir, ou périrateceiix;irflt une si furieuse charge», xfu'll repoussa tes vainqueurs jusqu'à un fossé oix éfeiietft sev entons parmi les morts; il en mit un éh travers deVânt lui sur son cheval , uh domesuV «Jûe'fcn'ftt autant de l'autre, et ils les rapportèrent au camp criblés de coups; Cependant, avec I»
tètttys,ils"en guérirent. L'alné fut depuis le mare* <5hal de Fleurangc, et l'autre le seigneur de la* lîtôts , tous détix très-illustres dans la suite *.
'jtyJtës'feettfe'f&cbetoe expédition d'Italie, étTap* cttéeétaht-de retour en France , le roi ne tarda pa» £ avoir de quoi l'occuper.
Aerirî tllï, roi d'Angleterre, à l'instigation 3a pape'et dfe Ferdinand , roi d"Aragon , et d'intéîli— géheë avec Maxïmilién 1*, empereur, Ht une desceflteeh Êicardie'pTes àe* Calais, avec de puissante» forces. Lodis ënVoy à' contre lui des forces propor*
** '[/histoire rapporte un trait siogulfcr de la bataille de Iftftaite.-La'vfcilto qtfélle se donna , ton* l'es chiens qui étaient dans l'armée française, -aptes avoir hurlé pendant un tempfc considérable , passèrent tout à coup en bande dans le camp •des S bisses, Comme s'ils avaient' pressenti qu'ils étaient prêta A>chaager de'lnalttaa. Cet exemple' 1 » 'est pars unique dan» l'histoire. On Ut daoa celle d'Angleterre, 4|ue Kiohard 11 > oui régnait en l5po, avait un beau lévrier ou 'il appelait Math, tféi hWtôjaufafs connu ni tfaréssé nue îoi. Ce prince ayant éfévpfteuict fait ^rfeonmierjpar le duc de Lantfastre , qui lui disputait la couronne. Math passa d'abord, et de son moi*>- ▼ement, du côté du duc, et lui fit des cafesses qui le surprirent, et dont il demanda ha raison. Richard lui répondit: Cela est de bon augure pour tous; ce chien ne connaît d'autre maître que le roi d'Angleterre ; je Tétais hier, von» l1»tès'«u}dfar&'htii.
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(248) données , sous les ordres de Louis deHawia, seigneur de Pienne, gouverneur de la province, avec lui Bayard et nombre d'autres bons capitaines.
Les Anglais ne furent pas sitôt débarqués, qu'ils allèrent droit mettre le siège devant Térouenne* qui était une bonne place et bien fortifiée. Elle était défendue par deux vaillans hommes, le sénéchal de Rouergue, François de,Téligny , et Antoine de Créqui, seigneur de Pontdomi. Ils avaient à leurs ordres leurs compagnies d'hpmmes d'armes,, un bon nombre d'aventuriers , et un corps de lansquenets commandé par leur capitaine Brandec. 11 y en avait assez pour bien défendre la place s'ils eussent eu des vivres et des munitions suffisamment; mais, dit un historien contemporain, c'était presque toujours là le défaut qui faisait échouer les affaires.
L'armée anglaise était commandée par le duc de Suffolc (C. Brandon), et le capitaine Talbot, Pendant qu'ils canon naient la place, lé roi d'Angleterre débarqua, et peu s'en fallut que, tout en arrivant, il ne fût fait prisonnier sur la route de Calais à Térouehne. Il avait avec lui'près de douze mille hommes de pied, parmi lesquels étaient quatre mille lansquenets, et il n'avait pas un homme decheval; il fut rencontré par» Bayard, qui commandait un détachement de douze cents hommes d'armes , tous bien délibérés de faire le coup; mais ils n'avaient pas avec eux un homme de pied* Le prince anglais,, , saisi de peur, mit pieçl à terre', çt se fit environner par ses lansquenets. Bayard voulait < absolument attaquer avec ses douze cents hommes d'armes , et disait au .seigneur de Pienjoe : Char- \
( 2M ) tireront sans grande perte. Pienne lui répondit : Faites-en ce que vous voudrez, mais ce sera san& mon consentement : j'ai ordre du roi de garder seulement son pays, et de ne rien hasarder. Ainsi il n'en fut autre chose , et Bay ard et les siens eurent le dépit devoir passer le roi d'Angleterre et son escorte. Mais enûn notre héros ne put se contenir: il fondit ^vec ses gens sur la, .queue de la. troupe^ et lui fit si bien doubler le. pas ? qu'elle abandonna, une grosse pièce de canon, nommée S'-Jean, fai-, 6aht partie de douze pièces pareilles et uniformes,, portant chacune le nom d'un apôtre, et que, par cette raison, Henri qualifiait de ses douze apôtres** Ce roi, peu de jours après son arrivée à son» camp, y fut joint gar l'empereur, qui lui £)mena r . quelques troupes du Hainaut et de Bourguignons 9 \, et son arrivée fut. célébrée par des canonnades» contre la ville. Le roi de France était venu jusqu'à-, Amiens, et mandait tous les jours à son général^ d'avitailler Térouenne à quejque prix que ce fût;. ce qui était trçs-diificile, à ^çause du nombre de. troupes qui l'investissaient. Cependant, pour obéir • au roi, on s'y détermina. Jl fut résolu que toute 1{L> cavalerie irait donner une alarme au csmp eok*[ nemi,etque, par cette diversion, on faciliterait, ceux qui seraient chargés d'aller à l'autre bout de . la ville, jeter des lards dans lés fossés, d'où les,; assiégés les retireraient. Le jourjenu, on tenta,, l'exécution; mais l'ennemi, instruit par ses es*, pions, plaça douze mille hommes de pied anglais, quatre op pinq m£lle lansquenets, etdix pièces de . cfifton, dans un poste favorable, pour que, sitôt que la cavalerie française serait passée pour aller donner l'alarme, ce corps de troupes sortît, et lui coupât le chetuin; et à l'endroit où il prévoyait
<pie Palarme serait donnée, il avait fois' toute sa caralerie en armes atec des Bourguignons et ceux 4n Haiaaut.
*DuH5Ôté des Français, il y avait ordre de ne point combattre , mais 'seulement d'occuper les ennemis, jtotir seconder le transport des vibres dàns'la Ville ; et, si les ennemis se Hioritrâient en forcés, on devait se retirer en toate' diligence. L'ordre fut assèfc Bien exécuté, mais ne réussît pas ; car les Français, àtyant c cômmencé feSca'rmouche avec rivacité, et apercevant 'bientôt ce Corps de troupes , «fui sortait de son embuscade pour les enclore, firent sonner la rétraite; et chacun se mit âû gàltfp-vers'lecattip; les *p rentiers tintent Ve Jeter star lecorps qufe Conduisait Cbabatides èt'sùr'àéliiî du duc dcLonguetiite, et y mirent tôût'èn désordre. Les poutsufvatiSv rdyànt éettfe espèce de 'déroute, poussèrent lëtrr pointe, 'etfrrerit tourner, tedds à toute 'l'armée. Cbabànnes fit plus que l lè possible poaries rallier, mais eu valh.. tourne ^ htimitie d'attriës ! s'fec Aaiuil ; 6e ti'eél ^u'uhe faites* * alarme. Oh ne Fééoutaît plds ; au contraire, tous foraient à Mide fibattutefreï* 'lecàmp, où "étaient les'getes de pied 4 et l'artillerie. C'est éè qui fit donner : à cette aventure le nom dé la JfoUrnéè dés Eperthù\ 'Le dtic de Longueviîlc et Châbarïriès (tirant faits prisonniers àVec quelques capifainèsj lirais Ce dernier fce^attvafaés mains de ceux qui l'avaient pris. '
# M.<dfc VoUaùfc», dwa'»oû bhtrfrfe gôaé^àlè, ^uafffc-»* journée des 'Eperons , <fa victoire complet*. Il nous ; peripettff*, d*en appeler à tous les écrivains contemporains, qui disent unanliiéttietft que la retWlte dés français était d*drdonn*néé; qu'il n'y eut .point ou .très-peu 4e sang répandu* et quitta fia regardant comme une fuite , il conviendra lui.-ujêttie Qu'elle était Volontaircet m ôtae Irêa-sage •
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(Mi) 'Bayard, forcé de se retirer comme les atitres , et à son grand regret, faisait souvent volte-face tfvéc une quinzaine d'hommes de sa compagnie, et repoussait 'les ennemis. 11 trouva 1 un petit pom sur un 'courant d'eau très-profond, qui traversait fa plaine , et ce pont était si étroit, qu'il ne pouvait passer que deux hommes de front, lies amis ! é'écria^l arrêtons-nous ici , et gardons ce pont \ je tous promets que d'uhe fafeure les ennemis ne le gagneront sur nous, n envoya en toute diligente un'bomnae de «a troupe 'vers ^babannes , lui don* ner avis du poste où il était, et qui arrêterait les ennemis assez de tomps , pour qu'il lui amenât bte secours, >et que, 'dans le désordre où «ils étaient, ils seraient aisés -ft défaire. Les Bourguignons et ceux du Hainaut y furent bietitôt, et 9tifp>fe de de voirarrêtés par è\ peuffhomtaes,1efséhargëreftt dettom^sieursforcesîmàis^y^dfh^sptoâige^ à son ordinaire, et apurait donné fctfx français t* temps de se 'rallter , et db veriir à lui , 'lorsque aperçut une troupe* de deux tetats thevaùx qui gagnèrent le dessous db courant, et te pussèrenrâtiprès d'un moulin; Alors, se voyant énfermfé dëvattt et derrière, sans moyen d'échapper, il dh ti *és camarades : Hendous-nous-, voici fte trbpgrànfteb fdrces, et nous *onttnes trop pfcu ;ilssddt au moins dix contre un , et toute notre prouesse ne bous seN» virait de rien ;e&rno$ chevaux sont rendus de lassitude, nos gfens -sont trop loin pour uotfs secourir ? et si les archers anglais nous gfegnerit, ; ils notte mettrait en pièces. Son 'avis 'fut suivi , et dhactm se' rendit aux plus apparenrs de ta 'troupe ennemie. Boyard, que la présence d'esprit n'abandonnait jamais , aperçut un officier bien équipé, qui s'était retiré sous des arbres pour se reposer et se rafril-
(262) chir : il s'était désarmé, et son épée était à côté de lui ; notre chevalier courut à lui à pointe de cheval , et lui portant ^m épée à la gorge, lui dit: Rendstoi, homme d'armes , ou je te tue ! Le cavalier, bien étonné d'être pris au dépourvu , n'avait pas envie de mourir là ; il se rendit en disant : Puisque # je suis sans défense, je vous remets mon épée et ma personne ; mais apprénez-moi à qui je me suis rendu. Au capitaine Bayard , répondit le chevalier, qui est lui-même votre prisonnier, et voilà mon. épée. Le gentilhomme ne comprenait encore riea . à l'aventure; mais Bayard le mit au fait, et fit sa condition que s'il arrivait que les Anglais voulussent le tuer, il lui rendît ses armes. L'officier s'y engagea et lui tint parole ; car. ils eurent à se défendre contre des coureurs, qui tuaient les prisonniers quand ils ne trouvaient pas de butin à faire. Enfin ils arrivèrent au camp du roi d'Angleterre, où l'officier logea son prisonnier dans sa tente , et le traita en homme qui. honorait la vertu, même dans son ennemi. Gela dura quatre ou cinq jours, au bout desquels Bayard lui dit un matin, d'un air fort sérieux : Mon gentilhomme, je commence à.m'ennuyer d'être ici à rien faire; vous m'obligeriez beaucoup si vous vouliez me faire conduire au camp du roi mon maître. Gomment ! dit le Bourguignon; hé 1 vous n'avez pas encore parlé de votre rançon. Ni vous de la vôtre, reprit Bayard; n'êtes-vous pas mon prisonnier? n'ai-je pas été lemaître de vous tuer? Et si je me suis rendu à vous, ai-je eu d'autre raison que de sauver ma. vie P J'ai ,votre parole; et vous me la tiendrez,. sinon tôt ou tard je vous combattrai. Le gentilhomme, plus étonné qu'auparavant, ne savait que lu* répQqdre; il le connaissait, trop bien par
( 253 ) «on nom pour vouloir avoir affaire à lui ; cependant il se remit, et lui dit : Mon capitaine, je ne veux que ce qui sera trouvé juste par ceux à qui nous nous en rapporterons.
L'empereur ayant appris que Bayard était dans le camp, et témoin de la joie que sa prise causait à tout le monde, comme si c'eût été le gain d'une bataille , l'envoya quérir, et le reçut avec des bontés et des caresses extraordinaires : Capitaine Bayard, mon ami, lui dit-il , fai très-grande joie de vous voir : plat à Dieu que j'eusse de tels hommes que vous! il me semble qu'avant qu'il fût guère de temps 9 je me saurais bien venger des bons tours que le roivotre maître m' a faits par le passé. Mais; ajôutat-il , il me semble que nous nous sommes vus quelque part à la guerre ensemble, et que j'avais ouï dire que Bayard ne fuyait point. Sire, répondit le chevalier, si j'eusse fui, je ne serais pas ici; ensuite il rendit compte à l'empereur des occasions où il avait eu l'honneur de se trouver avec lui. En oe moment arriva le roi d'Angleterre, à qui l'empereur fit connaître Bayard , et qui lui fit aussi l'accueil le plus gracieux; ensuite badina sur la retraite précipitée des Français , et dit qu'il n'avait jamais vu si bien courir. L'empereur en fit aussi quelques railleries; mais Bayard les interrompit , en disant que les hommes d'armes de France n'étaient point à blâmer, parce qu'ils avaient ordre exprès de ne point combattre. Ils n'avaient, ajouta-t-il, ni gens de pied, ni artillerie; et il était indubitable que vos majestés auraient ramené là toutes leurs forces f comme en effet il est arrivé , et elles savent que la noblesse française jouit d'une réputation faite, non pas cependant que je me mette du nombre. Fous*, reprit le roi d'Angleterre, je croh
ffce si tout les gentilshommes français étaient vos par reils, le siège que j'ai mis devant Térouenne me seraU bi&Uôt levé-; mais enfin vous êtes notre prisonnier. Sauf le respect que je dois à vos majestés, dit Bayard, jp ne puis. convenir d'être prisonnier, et je les supplie d'en être les. juges ; et tout de suite , en présence du gentilhomme, il raconta le fait exactement comme bous l'avons rapporté ; à quoi l'ofr Scier ne put rien opposer* Les deux princes se regprdèreotcomme pour se consulter, et l'empereur prononça que Bayard n'était point prisonnier, est que le Bourguignon serait plutôt le sien ; mais que, toutes choses considérées, ils demeureraient quittas l'un envers l'autre 9 et que le chevalier aurait la liberté de s'en retourner quand le roi d'Angleterre le lui permettrait* Ce prince fut obligé de ratifier le jugement; mais il exigea que Bayard <temeur&t six semaines, sur sa parole, sans porter les armes , et il lui donna dans cet intervalle la liberté d'aller se promener dans toutes les, villes 4e Flandre. Le.chevalier, un genou à terre, remeiv cia les? deux princes de leur décision, et peu de jours, après prit congé d'eux, et partit pour visiter ce beau pays. Le roi d'Angleterre lui» fit secrètement proposer d'entrer à son service , et qull le comblerait de biens et d'honneurs* Le pape Jules lui avait fait, proposer la même chose à.la fin de 150?, , .après l'affairede Garillan f avec promesse de le foire capitaine général de l'église; mais il n'eut qu'une mêu*e répoase à faire à l'un et à l'autre* savoir,: Qu'il n? avait qu'un maître au ciel y qui était Dieu, et mmattre. sur terre , qui était le, roi de France, et qu'il n'.en servirait jamais d'autres.
. ijous^avons déjfc dit que, quoique Bayard ne fût j^s > rich,e ll il aymt le talent de tenir bonne table
(255 ) partout où il se trouvait. Dès qu'il fut arrivé, ex» Flandre, il. donna des fêtes ayx. dames, et régala les sujets de l'empereur si bien et si souvent, qt surtout, quoique le vin fût cher,. leur en faisait boire de si bon, que le soir il les renvoyait contens ; et quand ils le quittaient, rien ne leur manquait que leur. lit. Ils auraient bien voulu que cela eût pu durer long-temps; mais le terme expiré* Bayard prit congé d'eux, et fut reconduit avec sûreté à peu de distance du camp français.
La vilfe de Térouenne continuait d'être canon?» née sans relâche, et, ne pouvant être secourue d'hommes ni de vivres , fut enfin réduite à capituler. Les articles furent que tous les gens de guerre sortiraient vie et bagages saufs; qu'il ne serait fait aucun tort aux. habitans , et que la ville ne serait pas démolie. Le premier article fut aussi bien observé que les deux autres le furent mal; car le roi d'Angleterre, après avoir fait abattre les murailles, fit mettre le feu en divers endroits. La ruine de cette ville fut achevée sous le règne de Henri 11, en 1553,. par Charles-Quint, et aujourd'hui à peine en reste-t-}l des. vestiges.
La ville de Tournai suivit celle de Térouenne , et tomba dans les mains de l'Anglais par la faute de la garnison, qui refusa, dp recevoir, un renfort dq troupes françaises , se croyant assez, foçte pour se garder elle-même. L'hiver sépara l$s armées; lç rpi d'Angleterre et l'empereur s'en, retournèrent dans leurs. états ,,et.ïes Français fuient distribués en garnison, tant en Picardie que. dans les provinces voisines»
Dans le cours de cette même année 1513, les Sijisses, commandés par le seigneur de Vergi, et ac- ^M p»ajg aiésLd^un corps delansqueafets », deseendi-
(256) *rent au nombre de trente mille hommes en Bourgogne, Où se trouva le gouverneur de la province, le bravé Louis de la Trémouille. qui, n'ayant pas *àe forces à leur opposer, fut contraint de se renfermer clans Dijon, où il espérait d'arrêter cette grande armée; mais la ville fut bientôt investie, fcanonnée avec fureur, et assiégée des deux côtés. «Le gouverneur fit son devoir en grand homme, se Trouvant jour et nuit sur les remparts ; mais enfin les brèches étant faites , et se voyant Uii-même nvoir très-peu de monde, et sans espérance d'être secouru, il comprit non-seulement que sa ville était perdue s'il persistait à la défendre , mais lo danger où allait se trouver le royaiime par cette perte, n'y ayant, depuis Dijon jusqu'à Paris, aucune place de défense , U eut l'habileté de traiter secrètement avec les Suisses. Il leur remontra les biens qu'ils avaient déjà reçus des rois de France, «t les grands avantages qu'ils trouveraient toujours dans l'alliance de cette couronne; leur fit de belles promesses, et se chargea de porter le roi à s'allier avec eux, pour rester plus amis que jamais : il leur fit comprendre qu'il y avait tout à perdre pour eux et rien à gagner à désoler le royaume; enfin, il négocia si bien et si habilement, après être surtout convenu d'une grande somme d'argent *, qu'ils s'en retournèrent emmenant avec eux les otages que le gouverneur leur donna de ses promesses, le seigneur de Mézières, son neveu, le jeune Rochefort , fils de Guy de Rochefort > chancelier de Trance , et quelques notables de la ville. Ce traité du seigneur de la Trémouille ne fut pas approuvé de tout le monde à la cour, où souvent
. •* PaUendorf dit cent mille éeus , qui taudftfeot aujourd'hui plus d'un million de notre monnaie.
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. ( 257 ) la jalousie empoisonne les plus belles choses, mais le blâme ne tarda pas à se changer en éloges ; et dès-lors, comme depuis, tous les historiens ont rapporté ce fait comme un des plus grands services qui aient été rendus à aucun de nos rois.
Pendant le séjour de Louis XII à Amiens, il eut le chagrin d'apprendre la défaite et la mort de son parent et allié Jacques IV, roi d'Ecosse, qui , essayant d'entrer à main armée en Angleterre, fut yaincu en bataille rangée par le duc de Norfolck, et resta sur la place parmi les morts. Les quartier» d'hiver pris , le roi se rendit à Blois , qu'il aimait comme étant le lieu de sa naissance, et où il espérait se délasser des fatigues et des chagrins qu'il avait essuyés pendant toute l'année ; mais le contraire arriva.
A peine la cour était-elle à Blois, que la reine de France, Anne, duchesse de Bretagne, fut saisie d'une maladie qui se déclara mortelle dès les premiers jours, en sorte que tout l'art de la médecine ne put la préserver de payer le tribut en moins dehuit jours , au commencement de janvier 1513 % ayant à peine trente-huit ans. Elle laissa au roi deux princesses, madame Claude, qui, peu de jours après, épousa François, comte d'Angoulême, lequel succéda dans la suite à la couronne ; et madame Renée, femme d'Hercule II, duc deFerrare *V
* Le mois de janvier était alors le dixième mois de Tannée, laquelle commençait à Pâques, a quelque date qu'il tombât» et Von, n'a commencé à dater Tannée au premier janvier, qu'a, pareiljour de Tannée i564, par ordonnance de Charles IX*.
** Elle embrassa les erreurs de Calvin , qui alla exprès à. Ferrare , pour achever de la pervertir. Son changement de religion ne lui permettant pas de rester en Italie, elle repassa en France sous le règne suivant. François 1" lui donna pour apanage le duché de Montargîs. Elle y mourut en i568, sans-, a être réconciliée à l'église romaine,
il*
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(1514). Au'mois <F octobre suivant, le roi se remaria avec Mark, sœur du roi d'Angleterre. Ce fut le duc de Longue ville, fait prisonnier devant Térouenne , et mené en Angleterre , • qui négocia cette affaire, pour laquelle le* roi ne Montrait, pas grand empressement : mais il voulait la paix; ses limaces étaient épuisées; sestroopés étaient diminuées , et il craignait 1 sur toutes choses de fouler son peuple. La princesse fut amenée à Abbeville, et tic là conduite à Paris, où on lui iflt une entrée o^une magnificence étonnante *. tofoieutfa complaisnnce de changer son? régime 1 de vie «in fttveur de'siujeune femme ; de partager' avec élite tes 'plaisirs 'et les fêtas, «et souvent de les pousser avant dans»la { nuit ; en-sorte qu^au lieu qtf il était aecetrtûm<': de se lever de grand matin , et de se coucher de bxMinefheure , -il *fe prêta ù «un* dérabgemem qui lui coûta la vie, après u*ande»vidliitéettrois toèis de «son second mariage, le> premier janvier 151%. Sion dvait donné des latines ô la reirte,41 a'jr avafft qu'un an, on eut bien- encere> un autre ^ujetd^en ténor sur le toiribeaudUm si fcon^rftioe, dflnt'Ia mémoire est & jamais* consacrée ptfr le surnom de Père -du peuple.
Par cettepmort, la oouronae passa -de tiroit au comte & Angoulême*% âgé d^ vingt ans,>geîldr^de LOtiis. Il Ait conduit a «Reims* «t 's^ré avec une
* 'Citait «Arts mi-tiM^'dc? Aîre^x'rbls et aux' refais des critHêt'a ^ûi éttf eflt'ttès-Aomptueitte*' et rriéine très-magaifi- «Jires pour très tfemjjs4à. L'usafge? en a césèé sous Henri II. La nfefcfcc de ces entrées et afttotoJ^rV parla porte et la toc Saint-iBenis.
y 11 était petit^Gls de Jcan/duc 4V)r|tet»'l<*ft*UftMfc6b de Louis I'Vfussi duc d'Orléans,** de Yalctotiae de'lft laa» Louis;!" était frère du rot Charles VI.4J fcti4*ie*méra)*r ordre du duc de Bourgogne.
(râ69 ) pompe dont il n'y avait pas encore eu d'exemples avant lui. Les fêtes recommencèrent à son entrée; dans Paris > où il séjourna jusqu'à Pâques ; et pendant cet intervalle, il fit son traité de paix par la médiation de Charles» archiduc d'Autriche» comte de Flandre, lequel devait épouser madame Renée* «peur de 4a reine. Ce mariage fut rompu avec la paix peu après, et elle épousa le duc de Ferrare„. comme nous l'avons dit. La reine de France, veuve de Louis XII, épousa le duc de Su fiole, et retourna en Angleterre. Le duc de Bourbon fut fait oonnétafcle de France, n'étant âgé que de vingt-six an», et jsasœur épousa le duc de Lorraine, Antoine I er »
•(1515),. Le nouveau roi ne se livrait pas tant à ses.rplaisi.rs qu'il ne méditât de conquérir son duché de Milan , que les Sforce continuaient de tenir en souveraineté. Il faisait défiler secrètement de» ~ troupes par le Lyonnais en Dauphin é, ou il avait fait prendre les devaus à Bayard, avec qualité de lieutenant-général de la province, et ordre d'aller eu avagt jusque sur les terres du marquisat de Saluées, où le seigneur Prosper Golonne était avec les troupes et le titre de lieutenant-général du pape , et traitait ces ter *es en pays conquis, excepté une place nommée Havel, as^èz forte pour s'être soutenue contre lui.
Ob a vu dans tante eette%i*ttâre qufe*ayafd était toujours le premier aux opérations, et le dernier aux retraites ; voici son premier ooup d'essai dan* le -pays. «Ihauttd'abowl'qtte ce Prosper Çoh>n*ie avait avec itiilfrdlsîçetfts h&frimefc ft'ahties , * 4 ét tta ttoiiibrede cbevau-légers^ tous, parfaitement montés::
Fraiteaî»I", ctMume *cii&n$i*petlt-fiU de Valeatine de M*-» Uai, mrôttaft même* droite que Loufc XII tenait d'elle aar ce duché.
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( 260) il sut anssi oii il logeait ordinairement, et résolut de l'y surprendre. Il avait avec lui sa compagnie décent hommes d'armes, et trois à quatre mille hommes de pied ; mais il n'avait pas assez de cavalerie pour exécuter son projet, auquel l'infanterie ne pouvait servir. Il en écrivit au connétable de Bourbon, àBriançon, et cèlui-fci le manda au roi qui était déjà ii Grenoble, et qui commanda stir-lechamp à trois de ses plus braves capitaines d'aller joindre Bayard , et de lui mener leurs compagnies? savoir: Chabannes*, Hambercourt et d'Aubigny. Dès que Bayard le sut en chemin, il entra en Piémont avec ses cent hommes d'armes seulement ? mais Colonne, instruit du petit nombre, ne s'en étonna pas , et resta tranquille. Le chevalier com* muniqua son dessein à deux gentilshommes piémontais , dont un était de la maison de Solara, et portait le nom de Morète, et l'autre était - son cousin ; et il fut conclu entre eux que dès que les gendarmes de France seraient arrivés, on irait unanimement surprendre Prosper Colonne da?ns la ville de Carmagnole. En effet, dès que le renfort eut
* Le même dont il a déjà été .fiait mention plusieurs foi*» C'est à cette époque que les historiens commencent à le nommer le maréchal de Chabannes. 11 eut celte dignité en se démettant de celle de grand-maître, en fareUr d'Àrtas le Gouffier de Boissy , l'un des favoris de.ffiançQis l? r ..Il mourut en 1 5 24, aux pieds de ce prince, à la bataille de Parie, don* née contre son sentiment,
I/anecdote dont il' s'agit ici , présente une observation à laquelle on ne peur>se refuser» Chabannes ..Humbercourî et. d'Àubignj, l'un maréchal de France, les. deux autres officiers-généraux , et par conséquent tous supérieurs a Bayard, •t de neauconp plus ancien* que lui dans te serVtee , lui cèdent ici l'honneur de la conduite, et même du commandement , dan* une opéra lion dont il était l'auteur^ et y servent sans répugnance sou* ses ordre».' Admnbblà leçon j" mais é%m% Je» • exemple* sont bien rares !
(261) joint, Bayard assembla les capitaines, et leur remontra qu'il ne fallait pas différer d'un moment, parce que, si Colonne était informé de leur nombre, il ne les attendrait pas , ou bien il appellerait à son secours les Suisses, qui sont, dit-il; en grand nombre à, Pignerol et à Saluées. C'est pourquoi mon. avis est que vous donniez cette nuit à vos chevaux le temps de se rafraîchir, et demain nous marcherons au point du jour : nous aurons, il est y rai, un courant d'eau à passer; mais le seigneur deMorète qui est ici présent, et qui connaît le pays, nous enseignera un gué que nous passerons sans péril. Chacun alla prendre quelques heures de re~ p«8, et entre deux et trois heures du matin tout le monde fut à cheval , et marcha avec le moindre bruit qu'il fût possible.
Colonne étant dans Carmagnole, -mais croyant toujours que Bayard n'avait que sa compagnie, n'en serait pas sorti sitôt sans un événement qui fut que, le même soir que les Français* faisaient leurs dispositions pour le surprendre au. point du jour, il eut avis de se rendre à Pignerol, pour assister k un conseil qui devait s'y tenir sur les nouvelles que l'on avait de la marche des troupes de France. Il partit donc sans défiance, d'assez bonne heure, et bien accompagné, pour aller dîner à une petite ville nommée Villefranche , sur le Pô, à sept ou huit milles de Carmagnole. Quand la troupe de Bayard fut arrivée au château de cette dernière ville, elle apprit qu'il n'y avait qu'un quart-d'heure que Prosper en était parti, et la route qu'il avait prise, . , >
Il serait difficile d'exprimer le dépit que chacun . eut d'avoir manqué uû si beau coup* tes capitaines déUb£rèrem sur le parti qu'Us avaient fc prendre;
(662:) les uns roulaient aller en aVant, tes autres balançaient ; mais Boyard les «assura, en disant : Puisque nous sommes venus .'josqu'îci^imon ans "est que nous poursuivions, et si nous les trouvons en plaine, il y aura bien du malheur s'il ne nous «su reste pas quelqùes-iras. Tous s^écrièrenc qu'il aurait raison., et qu'il fallait marcher sur l'heure ; mais qu'avant tout il fallait que le seigneur de 'Morète* seul et déguisé , aUat devant pour découvrir l'état de l'ennemi. Morète s'en; acquitta très-bien et très* prompteknent, et 'vint leur rendte compte que Qc>* lonne et toute son escorte allaient dîner àTMIe* franche, dans la plus >g ronde sécurité. n>usèftôt<ils ceocérièrentirerdonDrinee de leur raarcneeft cette sorte : que fiumbercomrt irisât devant avec «otîar* chers ; qu'à un trait d'arc de lai Amènerait Bayavd at»c cent hommes -d*armes, etensuite Chabannés et d'Aubigny, avec le reste de la troupe. Cependant Propper Colonne eut arvis , par Un de ses espions, que les Français ^étaient aux chanips eh grand nombre : Je saisie que o^est, TépondttHil; ce m* peut «are que lecapdbàine Bayard et sa «compagnie, à-meins que d^antres W aient volé par-dessus les montagnes. Un moment 'léprès-, an a*tre espion vint lui dire: Monseigneur, je vous avertis quelles Faançafe'Srfnt tout «près d'ici , avec plus «e.mitfe chevaux. Ce seooud avis ^étourdit on peu, «tiM ap^elaon de'ass gentflshommes, auquel 11 dite Prenea *ingt>e*v*'he*s avec vous^^alte^stir lèches min «te 'Ga^irçwote voir de quoi 41 s'agit* et vente inè]ftdire?;pui*iltfltipaffU^on thtfréebal»des40glsv pour lui aller préparer le sien à Pignerol, «Use nrkàtkble.
^Cependant la troupefrançjake VapproahaU M», vàût ^ordonnance dorit on ftait oènwriujles^fc*-
miers», étant environ à un. mille et demi de Villefranche, découvrirent le feentithomme que Prosper .avait envoyé à la découverte, et son cortège-, lesquels, dès qu'ils les eurent aperçus, montrèrent le do&, et à bride abattue retournèrent sur leurs pas. Huraberconrt et les siens les poursuivirent ventre à terre, 9 après en avoir fiait donner avteà Beyard, qui le suivit du même train. Humberoourt atteigoitles fuyards comme ils entraient dans la ville, et qu'ils en voulaient fermer la porte finals lui et les -siens Criant : France l France / les en empéchèrent» et firent des merveilles d^rmtfs , «ans autre accident qu'une légère blessure qu'Humber* court reçut au .visage. Bayard fut bientôt à lui faisant un bruit étonnant /et il -se rendit maître de la porte. tLe ma*éctal-des-»logis , qui entendit; ce bruit, oommeil sortait de la ville par la porte opposée., revint -sur ses>p*s>et se mit en dôfens&sur la, pi ace»; mais il .'fut bientôt red versé, et une «partie de «en monde tué. Ghabannes et d'Aubigny , qui suivaient de près B^ard,! mirent une garde A «la ^première porte , et allèrent eux-mêmes s'emparer de la seconde (car il n'y en avait que deuX ) , ;podr ëmp&* enfer que personne ne sortit; mais malgré eux deux Albanais passèrentpar^uessu* la petite plan* Obedutpont4evis, et «(Mirurent avertir un corps â& quatre' mille Suisses;qui étatentà un mille et demi de-fa •viile,>du<daqger où se>trouvait 'Froiper, lequel* fut» aussi tfa investi dans la maison eu 41 dtoârt. Hfente d'abord de se défendre ; mai* ^uand il vit teïgrand nombre des «i^aillnos, letqu'H entendit nommer tes' capitaines à qui vil avait affairè^il fre* eonnut quetfa résisumeetétak iidut**es *t àe rendit atBc *e>ptas >gjrmd regret duimondë ^ésas^é devoir été surpris »ët de oavoirtptf* àitt*k*ulei
(2to) Français dans la plaine. Bay ard , qui était aussi bon dans la victoire qu'il était brave dans Faction , lui disait, pour le consoler: Seigneur Prosper, c'est le sort des armes : on gagne un jour, on perd le lendemain ; mais tous me dites que vous auriez souhaité nous trouver dans la plaine; remerciez Dieu de ce qu'il ne l'a pas permis, car je vous assure qu'à yoir le courage de nos gens , vous auriez eu, vous et les vôtres, bien de la peine à vous tirer de nos mains. Plût à Dieu, répondit-il froidement que cela fût arrivé , quand j'aurais dû rester sur la place ! Avec lui furent pris encore trois capitaines de gens de guerre, lé comte de Policastro, Pierre Morgant, Charles Gadamastro. Ensuite les Français se mirent à piller leurs équipages et leurs effets.
Le butin fut considérable pour le peu de gens qui furent pris , et si on l'eût fait en bon ordre , il aurait été au-delà de cent cinquante mille ducats ; mais il y eut beaucoup de choses brisées et perdues. Le principal objet , fut en chevaux , qui étaient au nombre de près de sept cents , et dans ce nombre , quatre cents chevaux d'Espagne, de la première beauté. Prosper leur avoua, que pour sa part, il y perdait plus de cinquante mille ducats en vaisselle * d'or et d'argent, bijoux et argent monnoyé. Les Français ne purent tout emporter , car ils furent avertis que les Suisses Tenaient au trot les attaquer et qu'ils n'étaient pas loin : c'est pourquoi ils firent sonner la. retraite ; chacun prit ce qu'il put emporter de meilleur ; on fit marcher les prisonniers devant la troupe, et on se retira. Gomme ils sortaient 4e Ja ville par une porte, les Suisses entraient par l'autre , tant à pied qu'à cheval; mais ils ne passèrent pas outre. Ainsi se passa cette expédition, dont Bayard eut l'bonn eur de L'invention et du suc-
(265) ces , et où ce seigneur Prosper Colonne se vit prisonnier d'un homme qu'il s'était vanté de prendre tôt ou tard , comme dans une cage.
Le roi, cependant, à la tête de son armée, était déjà fort avancé dans des montagnes, où jamais armée n'avait passé. Il reçut à Saint-Paul la nouvelle de la prise de Prosper , qui lui fit d'autant plus de plaisir, qu'il le conn aissait pour vaillant homme de guerre , et que s'il se fût trouvé à la bataille qui se donna peu de temps après, il aurait eu avec lui au moins mille hommes d'armes, tant d'Espagne que du pape, qui auraient été capables de balancer la victoire.
les montagnes passées , le roi descendit dans le Piémont; traversa Turin, où le duc de Savoie le reçut comme un proche parent et allié , et comme il lui convenait de recevoir un roi de France. Les Suisses, qui s'étaient postés pour disputer les passages, ayant appris la disgrâce de Prosper Colonne, prirent la route de Milan, ayant toujours les Français à leur suite.
Sur ces entrefaites, il fut proposé. une suspension d'armes , que l'on regardait même comme déjà conclue. Cela donna lieu au duc de Gueldres, allié de la France , qui avait amené au roi dix mille lansquenets , de s'en retourner en son pays , laissant ses troupes aux ordres du duc de Guise (Claude die Lorraine , frère du duc régnant) , et de son lieutenant, le capitaine Michel. Le roi s'approcha jusqu'à douze ou quinze milles de Milan, où les Suisses s'étaient renfermés. Mais les négociations furent rompues par la méchanceté du cardinal de Sion*,
* Mathieu ftchioer, ou^eion d'antres , Schaner, érêque de Sion , dans le Valais , ennemi mortel du nom français. Il mourut peu de temps après ce trait de fareur.
( 266 ) ennemi juré de la France, et qui donna alors une» preuve bien funeste de sa passion. Il se trouvait fr Milan, et craignant que, par le traité qui se néfo» ciait; ce duché ne tombât entre les mains dn rai Pendant que Lautrec était allé à Galeras, porter l'argent dont on était convenu par les préliminaires, il s'avisa d'assembler le» Suisses, et de les* haranguer avec tant de fureur et d'emportement » qulls prirent d'abord les armes, sortirent de la ville , et coururent, comme des enragés , attaquer le camp du roi , où Ton ne s'attendait pas à cette violente incursion. Le connétable, qui était à Pa- X vant-garde, se mit promptement en défense, et le roi , qui venait de se mettre à table , la quitta pont aller au secours des siens. L'escarmouche était déjà commencée , et il y avait bien des morts de part et d'autte. Les lansquenets du roi, voulant se signaler par un coup de hardiesse et fendre sur lea Suisses , essayèrent de passer un fossé qui était au-devant du camp français ; mais quand ils Feutrent passé au nombre de sept ou h*k cents, les Suisses les prirent en flanc, les précipitèrent la plupart dans le fossé; et le carnage en aurait élé. très-grand, si le duc de Guise, le connétable, l& comité de Saint-Pol*, Bayard et plusieurs autre*,, ne fussent accourus à leur secours, et n'eussent : repoussé les Suisses. Le due de Guise: fut. laisser pour mort dans cette actions L'arranfc-garde àchev** la déroute des ennemie , lesquels, en fuyant > vùip»
* Fnurçoîa d« Bourbxwi , frère yukté de Charles* duc de, Vendôme, aïeul de Henri IV. Il eut .le coin té -pairie de Sasnt-Pol , qnand il fut réuni à lof couronne par 1» mort èm connétable Louis de Luxeuibourg, comte de Saint-Pol, eié» cuMr à Par» en i47&i p«ur cr»e tfla félowe* L* *0a*te<d« Sasat-fol , dont il s'agit ici, montât sa*» laisser d'efefan». mâles.
(267), renjt passer au nombre de d^ux» mille devant, le roi, qui les chargea vivement et en tqa beaucoup;, mais il courut danger de sa vie , car son buffle fut; percé à jour d'un coup de pertuisanne. La nuitsé-î para les combattant, qui ne se voyaient plus;; chacun se retira de son côté, et Ton resta jusqu'au» jour sousjes^rmes, le.roi comme les autres.
Dans la dernière charge sur les Suisses, il arriva* une étrange aventure àfiayard, qui devait naturels lement y périr. Il montait un cheval très-vigoureux* lequel, se sentant blessé de plusieurs coups de pique > et s'agitant, se débrida, et, ne sentant plusson, mors, prit sa course tout à travers les Suisses* et allait précipiter son cavalier dans une autre troupe, qui ne lui aurait pas fait de quartier. Par* < honbeur, le cheval s'embarrassa dans des ceps d# f . vigne attachés d'un arbre h l'autre,, suivant l'usaged'Italie, et il fut forcé de s'arrêter. Si Bayard eut; inie fois en sa vie peur de mourir , ce fut dans ce * moment-là; cependant, il conserva sa présence, d'esprit ordinaire : il se coula de son cheval à terre,, quitta toute sqq armure, et, rampant sur les pieds, r et sur les mains, pouç n'être point vu, il tourna du»i côté où il entendit crier. France I France i et arrivât san& maUieur au camp* du roi, rendant grâces ku IXieu detoui son cœur, de l'avoir délivré, d7m* sj?, grand danger.
. Le premiçr,homme qu'il rencontra fut. le du£ à> Lorraine, dpnt il était singulièrèïnenfc aimé etfs^, twé* et qui fut hien. étonné de le voir à pied, san,fn agineset en si mauvais état*. Bayard Uii raconta s, o% aventure, et le prince lui fit dou^^r à rin^tantu^j be.au cb^valj, dont le chevalie^^Mi-wên^ lui a^aiti, autrefois fait présent , l'ayant gagné à la première prise de Bressç.
( 268 ) •"Bayard , remonté, était fâché d'être sans armet, tant parce que, s'étant fort échauffé à marcher, il lui était dangereux de se refroidir, que parce qu'il ne regardait pas la bataille comme finie. Dans ce moment, il aperçut près de là un gentilhomme, son ami, qui faisait porter son armet par son page; il le lui emprunta, bien résolu de ne le rendre qu'après la bataille, qui, en effet, recommença au point du jour, et ne finit encore qu'environ midi. lies Suisses donnèrent d'abord dans l'artillerie française, qui en détruisit un grand nombre. Le combat fat vif et sanglant des deux côtés ; enfin , ils furent entièrement défaits , et laissèrent sur la place dix ou douze mille des leurs. Le reste se retira vers Milan , toujours combattant , et en assez bon ordre, poursuivis tant par les Français que par les Vénitiens, que la seigneurie avait envoyés atî roi, commandés par le noble Barthélemi d'Aïviône , qui perdit plusieurs de ses meilleurs officiers , entre autres, le jeune de Pétiliane *. Les Français en perdirent aussi des plus illustres, tels que le comte de Saint-Pol , le brave Humbercourt , le comte de Sancerre et le seigneur de Muy ; le prince de Talmon (cadet de Louis de la Trémouille), et le comte de Bussi, frère du défunt grand-maître de Ghaumont, qui y furent blessés et moururent peu après.
Les Suisses ne séjournèrent à Milan que le jour de leur défaite, et reprirent, dès le lendemain, le chemin de leur pays. Le roi balança s'il enverrait après eux pour les achever ; mais il jugea plus à propos de les laisser aller, prévoyant qu'il pourrait, dans la suite, avoir besoin d'eux ; et s'il eût voulu,
'* Il était, comme celui dont il a été plusieurs fois mention dans cette histoire , de l'illustre maison dtê Ursius , à Rome.
(269) il n'en serait pas retourné un seul. Voilà quel fut le succès de la charitable harangue du cardinal de Sion.
Le même jour, au soir, le roi , à son souper, parla beaucoup de cette bataille et de ceux qui s'y étaient distingués, et toutes les voix se réunirent à donner la palme au chevalier Bayard, qui y avait fait, comme partout ailleurs, des prodiges, et qui reçut du roi la plus glorieuse récompense qu'un sujet puisse espérer de la part de son prince ; car le roi voulut recevoir de sa main Tordre de la chevalerie. Bayard s'en excusa avec sa modestie ordinaire , lui représentant que tant d'honneur ne lui appartenait pas, mais plutôt aux princes du sang, ou autres grands seigneurs qui s'étaient signalés plus que lui. Le roi le voulut absolument, et le lui ordonna en ces termes : Avant que de créer chevaliers ceux qui ont bien fait à la bataille, il faut que soye moi-même créé chevalier par quelqu'un qui le soit; pourquoi, Bayard, mon ami, je veux qu'aujourd'hui soye fait chevalier par vos mains : parce que celui qui a combattu à pied et à cheval entre tous autres, est tenu et réputé le digne chevalier. Or f est ainsi de vous t qu'avez en plusieurs batailles combattu contre plusieurs nations. Ainsi, Bayard, dép4chez-vous ; il ne faut ici alléguer ni lois, ni canons; faites mon vouloir et commandement, si vous voulez être du nombre de mes bons serviteurs et sujets. Je n'ai plus qu'à obéir, répondit Bayard, et prenant son épée , il dit : Sire, autant vaille que si c'était Roland ou Olivier, Gode» froi ou Baudoin, son frère; puis, il fit la cérémonie, et ajouta : Certes , vous êtes le premier prince que oncques fis chevalier: Dieuveuille qu'en guerre ne fuyiez jamais ! Ensuite, ayant baisé son épée, et la tenant de la main droite, il dit : Glorieuse épée, qui aujour-
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((•570 ) JdVttfi as eu C honneur ée faire chevalier le plus grand ?$H>1 du mande, jenefémptoybral jamais que contre lès infidèles , ennemis du nom chrétien. Certes, ma bonne êpée, tu useras moèttt bien tontine relique gardée , et car toutes autres 'honorée! Enfin , il fit deux sauts, îet la remit ara fourreau. (Cette'épée a'été perdue.) iCbarles-Emiaanuel, duc de Savoie, setfhaîta de Fa- »*oir comme une pièce de grande valeur, et la fit ^demander aux héritiers de Bayard, aptes sa mort; et 'au défaut, il obtint *a<mas*e d'armes de Charles •do Motet, seigneurie ChicJHane, l'un d'eux, à qui il écrivit en l'en remerciant, que parmi te contentement qu'il aurait devoir cette pièce au dieu plus digne *de$a galerie, il était déplaisant de quoi elle ne seràft pas ensibonnes'ttinins que celles dé son premier màttrè*. 'StaximiUen Sforee , qui 'se prétendait légitime èucdellrlan, cotome héritier' de son £ère, sere- ^•ipadaDsle château après* !» défaite des Suisses; «mais dès qu*il vltfaire les préparatifs ponrTy as- >aiéger , il le rendit, -et- en -sortit 4ur et les siens vies >6t bagages saufs* Le toî devenu tranquille, alla à ^Bologne voir le pape Léon X, qui luixfti tine récep^ «tfttti magnifique; après quelque séjour et beaucoup -de conférences où furent jetés le» fen démens du ^concordat, le roi retourna à Milan, d*où il Teprit •peu après la route de son royaume /laissant pour
* Les historien* rapportent que Boyard , passent par Mett-
lins, rendit viftite au duc de Bourbon, et qu'il en fat reçu
*av»»c toutes les démonstrations possibles d'estime et d'amitié,
i}&e ce prince, po tir lui en donner une «arque essentielle,
»ria de faire ohevalier son fils aîné, encore dans le* bv*s
nourrices, disant que c'était le plus grand honneur que
enfant pût recevoir, et l'augure le plus avantageux de sa
ire à venir. On ne «ait A quelle 'époque fixer cerévéne-
ut, qui est au retour d'une campagne au Milanais : ce de
it être celle-ci , puisque le duc de Bourbon y était resté en
dite de lieutenant-général pour le foi.
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>#oû lieutenaat-général le connétable duc de
•Bourbon.
François,!" entra dans son royaume par la Provence, où il trouva à sa rencontre la reine sa femme, et madame de Beau jeu, sa mère, qu'il avait
•nommée régente en partant pour l'Italie.
J>ans le .même temps (le 23 janvier 1515), mou-
.rut Ferdinand» roi d'Aragon., veuf de Tin comparable Isabelle, reine de Castilie. Ils ne laissèrent gu'une fille., connue sous le nom de Jeanne -la-
.Folle, alors veuve de Philippe-le-Beau, archiduc
.d'Autriche, et mère de Charles- Quint, et de Fercliaand I er , tous deux empereurs.
Peu après Ferdinand, mourut aussi Jean d'Al-
J>ert, roi de Navarre , dont Ferdinand. avait usurpé
le royaume, comme on Fa vu dans cette histoire *.
. (1516). L'empereur, jaloux de ia victoire que le
roi venait de remporter, et qui le rendait maître de
«Milan, rassembla un très-grand nombre de .lansquenets , avec des Suisses du canton de Zurichet des Ligues Grises, et .marcha en personne vers le Milanais. Le connétable, n'ayant pas assez de forée
.pour aller à sa rencontre, se renferma dans la ville Avec son armée; mais ayant reçu peu de jours après un secours de huit à dix mille Suisses , Femperemr ne lui donna pas le temps de l'aller chercher eu
.plaine, et se retira plus vite qu'il n'était venu , lais* saut un bon nombre des siens prisonniers de guerre» L'année suivante il mourut, et eut pour -successeur son petit-fils Charles-Quint ^déjà roi d'Espagne, du
• chef de sa mère Jeanne~la~Folle.
* Il ordonna, par son testament, que son corps serait porté dans le tombeau de la maison royale à Para p chine , quoique cette ville fût au roi d'Espagae; non qu'il comptât être obéi, mais pour conserver le ton de souverain sur cette 'ville et sur son royaume de Navarre usurpé.
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( 272 ) Le roi de France eut la satisfaction de se voir père d'un dauphin, né dans la ville d'Aniboise, le dernier jour de février, qui fut reçu de tout le royaume avec des réjouissances infinies , et qui mourut dauphin en Tannée 1536.
(1519). François r* n'ayant rien à démêler avec le nouvel empereur, se tenait tranquille et jouissait des plaisirs de la cour, lorsqu'un événement, qui ne se pouvait prévoir, vint troubler son repos. Le seigneur de Sedan , Robert de la Mark, dont il a été parlé ci-devant, et qui était au service de France , fit quelques courses sur les terres de Charles, sans qu'on ait jamais su la cause d'une tentative si inégale. L'empereur eut bientôt mis sur pied plus de troupes qu'il n'en fallait pour réduire • un si faible ennemi , et se rendre maître de la campagne. Son armée était de quarante mille hommes, tous les ordres de deux vaillans chefs, Henri, comte déNassaw, et le seigneur de Sickengen, avec cent dix pièces de canon. Cette armée courut les terres du seigneur de Sedan, lui prit quatre places : Floranges, Bouillon, Messancourt et Loignes ; quelques autres se défendirent : mais Sedan et Jametz ne furent point assiégés , étant presque imprenables. Cette expédition donna de l'ombrage au roi François I er . Il ne voyait pas tranquillement les frontières de sa province de Champagne à la merci d'une armée si formidable ; c'est pourquoi il envoya son beau-frère, le duc d'Alençon, avec quelque nombre de cavaterie sur cette frontière, et luimême se rendit à Reims. Les impériaux affectaient de ne donner aucun signe d'hostilité, payant exactement tout ce qu'ils achetaient sur les terres de France, et leur général, le comte de Nassaw, y tenant la main , comme en ayant l'ordre exprès de
(27M l'empereur, qui voulait, disait-il, se maintenir en paix avec le roi.
Cependant, tout à coup et sans aucune déclara^ tion de guerre , les impériaux mirent le siège devant Mouzon, dont était gouverneur le seigneur de Mont-mort , grand écnyer de Bretagne, et qui, n'ayant que sa compagnie et quelque peu de gens de pied, n'était pas en état de défendre une place surprise et dénuée de vivres et d'artillerie. Ce qu'il y eut encore de plus fâcheux pour lui, c'est que* quoiqu'il eût bon courage à la défendre jusqu'au dernier soupir, ses gens lui refusèrent le service, et le forcèrent à la rendre aux conditions d'en sortir vies sauves. Quelques-uns voulurent lui en faire un crime auprès du roi , comme n'ayant pas fait «on devoir; mais ceux qui entendaient la guerre lui rendirent justice, surtout ceux qui le connaissaient capable de s'ensevelir sous les ruines.
Cet événement ne fit qu'inquiéter le roi pour la Champagne ; et comme la ville de Mézières était la plus proche de Mouzon, il jugea qu'elle était aussi la première à garder, d'autant plus que si elle eût été prise, la Champagne était sans défense. Il manda aussitôt le chevalier Bayard, comme l'homme de son royaume en qui il ffvait le plus de confiance, et le plus capable de défendre la place assez long-temps pour le mettre en état d'assembler une armée et faire tête à celle de l'empereur. Bayard étant arrivé, il fut tenu un conseil de guerre auquel iî assista. On y considéra l'état de la ville de Mézières, la proximité de l'armée ennemie, l'impossibilité de mettre dans l'instant des troupes sur pied , de les faire partir, et de les munir de vivres et d'ar* tillerie. Le résultat de ce conseil fut donc de brûler Mézières, et de dévaster tous les environs pour af-
fàmer l'armée ennemie. MaisBayard s'y opposa, et dit au roi : Sire, il n'y a point de place faible là oàdl y. a des gens de bien pour ta défendre} et il s'offrit de ~«fen charger, et d'en rendre bon compte.
lie roi l'en chargea , et donna ordre au duc <PA* tençoo, gouverneur tie»!a province, de lui fournir
• tout ce «qu'il demanderait , en hommes , artillerie , '* YiVres et munitions.
Bayard n'avait en sa vie reçu de commissloiï qui lui fit autant def ptofeirque ceMe-là , ni de plus belle occasion de semrson maître et d'acquérir del'hon» 'iwur. Il se renditen diligence dons ttésières , a*ec ia compagnie de cent hommes d'armes du duc de Lorraine, qu^t commandait en qualité de son lieu- : tenant, et avec des capitaines de «on «noix, Chafrles ^Allemand, seigneur de Laval; 'et Pierre TerraH, •seigneur de Bernin, ses eousins ; Antoine de der* mont, vicomte de Talfovd; François de*Sas*ènage, Synard, Guiffrey, Beaumont <et autres * : tons du
* Eynard , Goiffrey , Beanmont. Trois grandes maisons 4a
Dauphinè, et des plus anciennes. Celle d Eynard est connue
-depuis l'm 1170. Elle a toujours été roHftait'e et très-illnsfre,
•efcsubsiste- aojourd'hui daas la personne, du comte deMont-
Eynard, enseigne des mousquetaires de la garde du ieî, dont
'la sœur est femme du marquis de Mont-Eynard , son cousin
«JSjMi'Oiaqriièaie degré , Iwilteoaiitîgénéral des années du toi ,
^ui a un. frère cadet, nommé aussi le comte» de Mont-Eynard;
tous officiers dignes de leur nom et du sang dont ils sortent.
Batthazafd de Beanmont, dont il s'agit ici, sortait delà
•maison de Beaumont,! qui ,'comtue 'les deux précédentes ,
tétait de celles que nous. avons dit ailleurs avoir été qualifiées
par excellence lécarlate de la noblesse du Dauphinè, et que
* les' anciens auteurs'nom ment Ires-noble et rrés-*nciem>e cne- «Tôlerie. Elle était eoaoue dés l'an 10S0, sous le nom lie Beliemonte , à cause du château de Beaumont, qu'elle possédait dans la vallée de Grai&ivaudan, et qu'elle a possédé jusqu'en
* l'année 1617.
•Elle était divisée en- un très-grand nombre de branches, -dont quelques-unes se sont transplantées en différentes pro- ' vinces , comme le Languedoc , le Périgord , le Limousin, etc.
'(275) DaupWné et de l'élite de la noblesse, qui y menèrent leurs compagnies. Anne de Moritniorency, alors âgé de vingt-huit ans, et depuis grand-maître et connétable de France, voulut l'y suivre avec sa ^compagnie d'hommes d'armes, se faisant honneur *ée servir, disait-il , sous un si grand et renommé capitaine. Plusieurs autres gentilshommes imitèrent ce vertueux exemple, et se rendirent auprès de Bayard pour apprendre sous lui le métier de la guerre; entre autres le capitaine Boccard, de la maison de Reffuge, et le seigneur de Montmoreau, qui lui menèrent chacun ïnille hommes de pied.
A son arrivée, il trouva la place hors d'état de soutenir le siège, auquel on s'attendait du jour au lendemain. Son premier soin fut de faire sortir, par te pont de la Meuse, toutes les bolichés inutiles, et de faire rompre le pont sitôt que tout fut dehors.; ensuite il assembla tous les chefs de la ville, et ceux de la garnison qu'il y avait trouvée, leur fit jtirer de ne jamais parler de rendre la place , mais lie la défendre jusqu'à la mort; et si les vivras mous manquent, ajouta-t-il en riant, nous mangerons nos chevaux et nosbottes. Puis il ordonna de Téparer'les endroits fortifiés, de fortifier ceux qui ne Tétaient pas ; et^ pour donner courage aux travailleurs, il mit le premier la main à l'œuvre, et leur distribua plus de six mille écus de son argent : Camarades, leur disait il, nous sera-t-il reproché que cette ville soit perdue par noire faute, vu que nous sommes si belle compagnie ensemble, et de si gens de bien? Il me semble que si nous étions dans un pré, lC ayant devant nous qu'un fossé de quatre pieds, en-
41 est constaté, par une généalogie imprimée en 1757, qu'elle rue s'est alliée qu'aux maisons de ces provinces, et qu'elle a "produit de grands hommes d'état et de guerre.
( 276 ) core combattrions-nous un jour entier avant que dette défaits; Dieu merci, nous avons fossés, murailles et remparts, oà je crois avant que les ennemis mettent te pied, beaucoup des leurs dormitont aux fossés* Enfin, il encourageait tellement ses gens que tous pensaient qu'il leur suffisait de l'avoir pour chef, et qu'ils étaient invincibles.
Deux jours après qu'il fut dans la place, le siège y fut mis des deux côtés, en-deçà de la Meuse, par le capitaine Sickengen, avec quatorze ou quinze mille hommes, et au-delà par le comte de Nassaw, avec plus de vingt mille. Le lendemain ils envoyérent un héraut sommer Bayard de leur remettre la place. Le héraut, introduit dans la ville, fit sa commission, qui était de remontrer de leur part, au commandant, qu'elle n'était pas pour leur résister long-temps, qu'ils estimaient la grande et louable chevalerie qui était en lui, et seraient merveilleusement déplaisons s'ils étaient pris d'assaut, car son honneur en amoindrirait, et par aventure lui coûterait -il la vie; qu'enfin, s'il voulait se rendre, ils lui feraient telle composition qu'il voudrait Bayard, à ces propositions , répondit en souriant « qu'il ne savait pas avoir l'honneur d'être connu »des seigneurs de Nassaw et de Sickengen; qu'il » les remerciait de leurs offres gracieuses ; mais » que le roi l'ayant choisi pour garder la place, » il la conserverait si bien qu'ils s'ennuieraient du » siège avant lui, et qu'avant que d'entendre à "en » sortir, il espérait faire dans les fossés un pont » de corps morts , sur lesquels il pourrait passer.» Le héraut, congédié avec cette vaillante réponse, la rendit à ses maîtres , en présence d'un capitaine français, nommé Jean Picard, qui leur dit : liesseigneurs, je connais ce capitaine Bayard, et j'ai
servi sous lui ; ne vous attendez pas d'entrer dans cette place tant qu'il sera vivant : c'est un homme qui donne du cœur aux plus lâches; je vous assure que lui et les siens mourront sur la brèche avant que nous y mettions le pied , et que , pour moi , je voudrais qu'il y eût dans la ville deux mille hommes de plus , et que sa personne n'y fût point. Capitaine Picard» répondit le comte de Nassaw, ce seigneur de Bayard est-il de bronze ou d'acier? S'il est si brave, qu'il se prépare à nous le faire voir, car d'ici à quatre jours je lui enverrai tant de coups de canon , qu'il ne saura de quel côté se tourner. A la bonne heure, dit Picard, mais vous ne Caurez pas comme vous croyez*
Gela dit, les deux généraux ordonnèrent les batteries de canon, chacun de son côté, et furent si bien obéis, qu'en moins de quatre jours il en fut tiré plus de cinq mille coups contre la ville ; ceux de dedans répondaient très-bien pour l'artillerie qu'ils avaient. Sitôt que les mille hommes du sei-> gneur de Montmoreau entendirent le premier jeu de ces batteries , ils s'enfuirent malgré lui, les uns par la porte , les autres par-dessus les murailles. Gela fut rapporté à Bayard , qui répondit : Tant mieux, j'aime mieux de tels coquins dehors que dedans; pareille canaille n'était pas digne d'acquérir de Vhon» neur avec nous.
Cependant la place était grandement incommodée du quartier de Sickengen, parce qu'étant placé sur une colline, il tirait à son avantage. Bayard,» qui non-seulement était le plus hardi et le plus vigilant homme de son siècle , mais qui n'avait pas son pareil pour les expédien s, en imagina un bien singulier pour faire déloger Sickengen de son poste, et cet expédient lui réussit. Ce Ait d'écrire au sei-
(53SV goeur Robert de la Mark» qui était à Sedan, une. lettre par laquelle, après lui avoir mandé qu'il était assiégé de deux côtés, il ajoutait : IL me semble que depuis un un vous m'avez dit que vous vous proposiez ^attirer le comte de Nassaw au service du^ roi notre maître, et qu'il est votre parent; je le désirerais autant que vous, sur la réputation qu'il a dfêtre gentil galant. Si vous croyez que cela puisse se faire % . je. vous donne avis d'y travailler plutôt aujourd'hui que demain, parce qu'avant qu'il soit vingt-quatre heures ., lui et tout son camp sera mis en pièces. J'ai avis que douze initie Suisses et huit cents hommes d'armes doivent coucher ce soir à trois lieues d!ici, que demain au point du jour fondront sur lui* pendant que, de mon côté, je ferai une vigoureuse sortie, et sera bienheureux celui qui en échappera. J'ai cru devoirvous en prévenir; mais il faut me garder le secreU La. lettre écrite, il en chargea un paysan, à qui il, donna un écu, et lui dit : Va-t-en porter cette lettre au seigneur de la Mark, qui est à Sedan,, à trois lieues d'ici, et tu lui feras les recommandations du. capitaine Bayard qui lui écrit. Bayard savait que le. paysan serait infailliblement arrêté en chemin, comme il le fut en effet à deux jets d'arc de la ville, et mené à Sickengen qui le questionna. Le pauvre homme se crut à son dernier moment : aussi étaitil en grand danger d'être pendu. Monseigneur,, lui r dit-il» le grand capitaine qui est dans noire viite ^'envoie porter cette lettre au seigneur.de Sedan;, et, Ja tirant d'une baurse, il la lui remit. Sickengen l'ouvrit, et fut étrangement étonnéde ce qu'eUecoo*. içnait , et crut que le comte de Nassaw, avec lequel, il avait eu de vives paroles depuis peu au su^et du , commandement* et à qui il avait refusé d'obéir», voulait par vengeance. lui faire un mauvais tour;,,
• ( (279 ) mais y dkril en jurant* je l'en empêche* ai jhien*; en* suite il appela cinq ou six <je? ses capitaines, et leur donna' la lettre à lire* lia eo fucwnt aussi indignés que lui, pensant, comme leu* cbef, que le comte n'avait mis leur camp, de l'autre côté de la Meuse que pour les sacrifie». Aussitôt Sickengen, sans prendre leur avis, fit battre le tambour et sonnerr à »1- étendard , plie» bagage» et passer la rivière. Le comte» qui, ûVe son camp» entendait le mouvement* envoya ua gentilhomme savoir caque c'était Ce* lui-ci trouva Je corps d'armée en armes» et en traia de passer la Meuse,, et retourna en rendre compte â Nas6aw t dont la surprise redoubla d'autant plus que s'éloigner c'était lever le siège. 11 envoya une seconde fois prier Sickengen de ne pas lever 1er camp qu'ils a'eussent.conféré ensenabie, qu'autre* men t ce serait faire con tre son devoir et contre le service de l'empereur. Sickengen répondit durement : AUez dire au comte. de,Na*saw que je ne suis pas s&-, du* e, que pour son plaisir je ne me tiendrai pas à » la, boucherie, et s'il. veut mAan&âcher de déloger d'ici, mou* verrons de, lui à;moi à qui le camp>de-* meurera, Nai^w, quicemgriteniore moins ce tti* dernière réponse, que la première,, jet qui crut que Sickengen passait pour l'attaquer» mit sont armé*. en.tatailles Siçkengea en fit autant, dès quAil eut passé la rivière : le», tambour* et trompette* fai-r sataMt d^ deu*CG*é&.u** bruit ép<ouvanLable v ^t il semblait que to d#u^^xm»éeLS .ailas. sent fon die l'une, , su?, l'autre* Cependant on^'apui sa ;, mais les deux, généraux içriVés J&e vouJu8?nt,ni se voir, ni se part • ler.de plus«dehuit jjaurs^ et, pa* provision décanv* pèrent tous les deux chacun de son côté (Sickengen entra *ea Ptca*dte*p6i»aa jusqu'à Outsc, mettent le fetrpartouioù ïPtwssaît). ÂVéfc te temps, ils sérac*
(280) eommodèrent quand ils eurent découvert qu'ils avaient été également dupés.
Ce lût un miracle que le porteur de la lettre échappât du danger qu'il avait couru; mais il eut le bonheur de rentrer dans Mézières, où il rendit compte à Bayard de ce qui lui était arrivé; qu'il avait été arrêté et sa lettre prise, qu'elle avait occasionné bien du bruit, qu'enfin les ennemis avaient décampé. Bayard rit à gorge déployée du succès de son stratagème ; et dans l'excès de sa joie, il dit : Puisqu'ils n'ont pas voulu commencer le jeu, ce sera donc moi; et dans l'instant il leur envoya cinq ou six volées de canon tout à la fois. Ainsi fut levé le siège de Mézières, après avoir duré trois semaines*, pendant lesquelles les assié* geans avaient perdu beaucoup de monde, sans avoir .osé donner un assaut.
Quand le roi apprit la levée du siège de Mézières , et l'artifice dont Bayard s'était servi , il en ressentit beaucoup de joie. Il n'avait souhaité que le temps de rassembler une armée qu'il pût opposer à celle de l'empereur, et Bayard avait doublé ses espérances en lui procurant cette satisfaction , et en délivrant la Champagne; si bien que l'armée royale était déjà sur la frontière, et campée à Fervaques. Le roi alla le joindre, et le chevalier s'y rendit pour lui rendre compte de son opération, et, chemin faisant , reprit Mouzon. 11 fut reçu de son prince avec des caresses et des éloges incroyables. Le roi le fit chevalier de son ordre , et lui donna, par une distinction sans exemple, une compagnie de cent hommes d'armes en chef, hon*
• Plnstenrs écrivait» disent lis semaine*, mais , toi Tant Je* circonstances oue nous rapportons, cet espace de temps n'est pas vraisemblable*
(281) neur qui n'appartenait qu'aux princes du sang. Toute la France retentit des louanges de Bayard, tout le monde convenant que, sans sa belle résistance à Mézières, l'armée de Charles-Quint aurait pu pénétrer jusqu'au cœur du royaume , d'autant plus aisément que» daus la sécurité où était le roi, sur la foi de la paix, il n'avait point d'armée sur pied en état d'arrêter quarante mille hommes ; mais il en tira vengeance en suivant cette armée jusque dans Valenciennes. Et si les Allemands, aux ordres de Sickengen, avaient fait beaucoup de dégât en Picardie , les Français le leur rendirent au double dans le Hainaut.
Ce fut un spectacle touchant que la sortie de Bayard et de ses troupes de la ville de Mézières*. Les habitans les reconduisirent fort loin avec des actions de grâces et des acclamations ; ils les nommaient leurs défenseurs» leurs libérateurs, et baisaient les armes et les casaques des soldats. Cet heureux événement y était encore célébré tous les ans, à l'époque de la révolution, par une fête pompeuse, dont la principale cérémonie était l'éloge de notre chevalier.
Aux approches de l'hiver, le roi vint à Paris , et : Bayard l'y accompagna. Les éloges publics recommencèrent à son arrivée : c'était tous les jours un concours de grands et de petits pour le voir et le féliciter. Enfin, le parlement de Paris mit le comble à la gloire de notre héros , en lui faisant une députation de présidens et de conseillers, pour le complimenter sur le grand service qu'il venait de rendre au roi et à tout le royaume.
Après qu'il eut fait quelque séjour à Paris , il alla passer l'hiver à Grenoble , où il y aurait du superflu à raconter la réception qui l'y attendait, et les fêtes
il*
(282) qu'on lui fit. dure sa qualité delieutennnt-général de la province, il appartenait à la plus haute noblesse du Dauphiné ; et cette noblesse se faisait on honneur de partager des lauriers dont il était couronné; c'était à qui l'aurait à son tour; et Ton renaît de l'extrémité de la province pour le voir «tpour l'admirer.
Au printemps suivant, le roi, étant h Compiègne, reçut quelques nouvelles que les 'Génois voulaient remuer, et qu'il serait bon de leur envoyer, pour les contenir dans le devoir, un officier sage et prudent. François V* ne balança pas sur le choix; il manda d'abord Bayard, dont il connaissait rattachement pour ses maîtres , et son empressement à leur être utile. Quand il fut arrivé, il le chargea de cette commission et de ses ordres , er finit par ers propres termes: Je vous prie, tant qaeje pals vons prier , de faire ce voyage pour l'amour de moi, ayant grand espoir en vôtre personne, Bayard, sans dclai, reprit la rotlte de Grenoble, et tout de suite celle de Cônes, *où, pendant son séjour, non- **eulement tout fut tranquille, mais il sut se faire estimer et respecter de tous , tant du gourerne- Tnent que de 'la noblesse et du peuple, il avait amené avec lui sa compagnie tfe cent homme* d'armes, et celle fce cinq cents hommes de pied, et il était accompagné de quantité de gentilshommes de la province, entre autres de Charles Allemand, de'Bàlthazar de'Beaumom £t du seigneu* 8e Romanéttbe. 'Ayant passfe 'quelque temps à Cfônes, îl alla joindre^e 'maréchal de Foix*et le seigneur don Pedro de Navarte, dont il a été déjà parlé, et qui avait passé du service fffcspagfne à
* ThottM de Fe« , ««s n« «upanrrMt -et filU*<lant>eQtl« histoire* foas le nom da seigneur de Lescun*
( 283 ) celui du roi. Ils se rendirent ensemble à l'armée française, devant Milan , sous les ordres du fameux Laulrec, aussi maréchal de France*. Cette campagne ne fut pas heureuse, parce que les Suisses ayant été repoussés à la première attaque, à l'affaire de la Bicoque, refusèrent de retourner à la charge, et peu de jours après, regagnèrent leur pays, ce qui fut cause que l'on mit le reste des troupes en garnison.
Bayard revint sur la frontière du marquisat de Saluces, avec sa compagnie et deux mille hommes de pied, commandés par deux seigneurs dauphinois, Herculeys et Yatilien; et là, ils attendirent que les ennemis eussent pareillement pris leurs garnisons ; ensuite il repassa les monts et se rendit à Grenoble, où il trouva que la peste commençait à se déclarer. H eut lieu d'exercer là ses deux vertus favorites , la vigilance et la charité. Il pour* vut à tout, nourrit à ses dépens les pauvres malades, ou suspects de maladie, les fit assister de médecins, de chirurgiens et de médicamens. Il étendit ses soins et ses bienfaits jusque sur les monastères des deux sexes; enûn, on eut obligation au chevalier Bayard de la cessation très-prompte de ce redoutable fléau.
(152 ). L'année suivante, le roi, qui voulait absolument rentrer dans son duché de Milan , résolut d'y aller commander une armée en personne; mais l'évasion de Charles , duc de Bourbon , connétable 4e France, qui s'était jeté dans le parti de l'empereur, fit qu'il changea d'avis , et qu'il envoya, pour commander à sa place, Guillaume
* Odet de Foix, frère du précédent. ÏTbus en avons parlé "fclulnefirs Ibis , et tonsle* historiens l'on t're présenté comme ttn • des plus jçraqdsfcpmmes de goeute de ce siècle*
itizedby GoOgk
( 284 ) Gouffier, seigneur de Bonivet, amiral de Farnce, l'un de ses favoris, et sous lui plusieurs officiers, et surtout Bayard, qu'il n'avait garde d'oublier.
Tandis que l'amiral mit le siège devant Milan, le chevalier marcha du côté de Lodi, avec huit mille hommes de pied, quatre cents hommes d'armes et huit pièces de canon. Son dessein était d'y surprendre le duc de Ma ntoue , Frédéric de Gonzagues , qui s'y était jeté ; mais ce prince ne l'attendit pas : ce fut assez pour lui d'entendre nommer Bayard , et de savoir qu'il n'était pas loin , pour qu'il prit le parti de sortir précipitamment de la ville par la porte opposée. Bayard entra dans Lodi sans difficulté, y mit garnison, et tout de suite se rendit devant Crémone, qu'il assiégea et canonna à la barbe des troupes du pape et de Venise , qni n'osèrent s'y opposer; et il s'en serait rendu maître, sans des pluies continuelles et des orages qui durèrent quatre ou cinq jours sans interruption; •n sorte qu'il fut obligé de se retirer, tant parce qu'il avait les ennemis tout autour de lui, que parce qu'il craignait de manquer de vivres ; mais, si peu qu'il en eût, il en rafraîchit la garnison du «hàteau, qui tenait pour le roi, aussi bien que d'hommes et de munitions.
Au commencement de l'année 1524» l'armée du roi, devant Milan, s'affaiblissait de jour en jour, • pendant que celle de l'empereur se renforçait L'amiral Bonivet vint établir son quartier dans une petite ville nommée Biagras , et chargea Bayard de s'avancer jusqu'à un petit village tout proche de Hilan , nommé Rebec, qui n'avait ni murailles, ni fossés, ni barricades, et qui touchait au camp des •ennemis. U lui donna deux cents hommes d'armes, et les deux mille hommes de pied du ad-
{ 285 ) gneur de Lorges, pour inquiéter ceux de la viRe,. leur couper les vivres, et savoir de leurs nouvelles. Bayard , qui , toute sa vie n'avait cherché que les occasions de servir le roi, était trop éclairé pour ne pas apercevoir le danger évident de la commis» sion. Il s'en expliqua assez vivement au général, lui remontra que la place n'était pas tenable , que la moitié de l'armée ne suffirait pas pour la garder; qu'ainsi, n'y ayant que de la honte à y gagner, il * le priait de faire ses réflexions. Mais Bonivet, pour le résoudre, lui promit de lui envoyer un secours de gens de pied, l'assurant qu'il ne sortirait pas de Milan une souri», sans qu'il en fût averti par se» espions. Enfin , soit par belles paroles ou d'autorité , il le détermina à se rendre avec son monde dans ce misérable village de Rebec 9 où non-seule* ment il n'y avait aucunes fortifications, mais encore où il était impossible d'en faire, sinon quelques barrières aux entrées* Quand Bayard y fut arrivé, et qu'il connut par ses yeux le danger du poste où il était, il écrivit lettre sur lettre, pour avoir le renfort que l'amiral lui avait promis , et qu'il ne lui envoya point. Alors il ne douta plu» que ce général l'eût envoyé là pour le faire périr par jalousie , ou par quelque autre motif, dont il se promit bien de le combattre tôt ou tard d'homme à homme.
Le général espagnol, don Ferdinand-François d?Avalos , marquis de Pescaire , avait un soldat nommé Lupon, d'une force et d'une vitesse extraordinaire à la coutse , qui se chargea de lui donner des nouvelles sûres de l'état des Français à Rebec. €e soldat, accompagné d'un seul arquebusier, se coûta, sacs être aperçu, jusqu'à une sentinelle française; il plit Thomnieàbras le corps, le char-
( Î66 ) ' gea stir ses épaules , et s'en fut aussi légèrement Ajœ s'il n'eût rien porté. On lui tira quelques coups •d'arquebuse, mais son camarade empêcha qu'on »e le suivît. Lup on apporta le Français au marquis 4e Pesoaire, et le luit à stfs pieds , si effrayé, qu'il ûe pouvait encore lui -parler. C'était un fou et un jureup, qui se donnait cent fois le jour au diable, "et qui crut, dans ce • moment, avoir été pris au mot, et que le diable remportait. Enfin, revenu <le sa frayeur, ateo bien du temps et de la peine, il instruisit le marquis de la situation où se trouvait Bayard, et du nombre de son monde* Sur ce rapport, le marquis se déterminera surprendre les français dès la nuit suivante, et d'avoir le chevallier mort ou vif.
Il mit aux champs, entre minuit et une heure , environ sept mille 'hommes depied et quinze cents (hommes d'armes, guidés par des gens du village même , et qui en connaissaient toutes les avenues. Bdyard , -qui ne pouvait être tranquille dans «m si mauvaisposte, 'faisait faite le guet la nuit.par 4a moitié, de sesigèds, et ltiinmêmeen avait déjà •passé tt»ois tons Se reposer* Il totnba malade de froid, de fatigues et de peines d'esprit; en sorte que, forcé de rester à lachambre , il chargea quelques-uns denses capitaines de faire le guet, et de se relever les uns les autres ; mais ils nJèn firent "Irienvet 's'nllèhsnt ooucher, ne laissaûtpour leur jgardetqne trois .ou quattoe ihisérabèca arobérs..Ues «spagaete^qui^lwiir se reconriaUre, avaient tous •îme cheihi^etpar-dessus leurs habks, s'approchè- Tehtdu village , -bien 'étonnés de m rencontrer tpersdnne. Leur t>remièfe idée fut que Boyard > kt&- >te^dt deleûr.projet > s;étah retiré A Btagra»; nais -ttyant £ât env^en.c«iit 1 |WB > As, trouvèrent ces
( 287 ) archers faisant le guet , lesquels s'enfuirent criant : Alarme l Alarme! Lés Espagnols les suivirent , et furent aussitôt qu'eux aux barrières. Bayard , qtii connaissait tout le danger où il était, se reposait tout vêtu; il fut bientôt sur pied et à cheval; et vint à la barrière 0(1 était l'alarme, accompagné <le cinq ou six de ses hommes d'armes. Un moment après, arriva à son secours le capitaine de Lorges , avec sa troupe des gens de pied, qui ffrent des merveilles.
Pendant ce Choc , les. Espagnols parcouraient tout le village, cherchant le iogis de Bayard; caï ils ne voulaient autre chose que sa personne, et s'ils eussent pu le prendre, lis S'en seraient retournés contens <k>mme ïl'une* victoire complète. Tandis qu'ils le cherchaient, il était à ta défense de la barrière, et de là il entendit le bruit du tambotfr, et jugea du nombre des gens de pied ennemis. Il prit le parti de se retirer le mieux qu'il pourrait , et dit au capitaine de Lorges : Compagnon , mon ami , la partie n'est pas égale ; s'ils passent les barrières, nous sommes tous perdus; îaissdns-ledfr nos équipages et sauvons les hommes; faites'tfetirer les vôtres, et "marchez serrés tant que vôufc pourrez ; et moi , avec mes hommes d'artoes, je ferai l'arrière -garde. Tout celafut bien et heuréuisement exécuté, sans qu'il y fut perdu que neuf ou dix hommes, et environ centcinqrïarite chevaux, qui restèrerit aux ennemis avec quëUjùés valets.
La barrière forcée , les Espagnols parcoururent toutes 'les maisons , broyant y trouver ce qu'ils Cherchaient; Biais 'Bàyàrd était déjà à Biagras, 6h H eut de très-Vives paroles avec l'amiral ; et s'il eût vécu , îl lui aurait très-certainement fait mettre l'épée à la taain. .......
{ 288 ) Peu après cet échec , l'amiral , qui n'avait pas assez de forces pour résister à celles de l'empereur, et qui au contraire voyait tous les jours son armée diminuer par les maladies , assembla le •onseil de guerre, dont le résultat fut qu'il n'y aurait rien de mieux à faire en l'état où ils étaient que de se retirer. L'ordonnance de la retraite y fut réglée, suivant laquelle l'amiral et Bayard se tinrent à l' arrière-garde, et intimidèrent tellement les ennemis qu'ils n'osaient les approcher, mais les sa* luaientde loin à coups de mousquets, d'arquebuses et de fauconneaux. Le lendemain les Français continuèrent à se retirer, et les ennemis à les suivre. Ceux-ci avaient jeté sur les deux bords du chemin un nombre d'arquebusiers , à la faveur desquels , sur les huit heures du matin , ils firent une furieuse charge, en laquelle fut blessé le seigneur de Vandenesse , lequel mourut peu après sa blessure , regretté de toute l'armée. L'amiral reçut aussi un coup dans le bras , et fut obligé de se mettre dans une litière et de se retirer, laissant toute la charge à Bayard , auquel il dit : Je vous prie et conjure, pour t honneur et la gloire du nom français, que vous défendiez aujourd'hui C artillerie et les enseignes , que je vous remets et consigne entièrement à votre fidélité valeur et sage conduite; puisqu'il n'y a personne dans V armée du roi, qui en soit plus capable que vous , soit pour la valeur, C expérience et le conseil. A quoi Bayard répondit en homme encore piqué, qu'il aurait souîiaité qu'il lui eût fait cet honneur dans une autre occasion plus favorable et moins dangereuse; mais^ ajouta-t-il, quoiqu'il en soit , je vous assure que je les défendrai si bien, que tant que je serai vivant , elles ne viendront jamais au pouvoir des ennemis. En effet, il fit pendant deux heures tant et de si vigoureuses
(.280) charges subies Espagnols ; qu'il les obligeait à se*; rejoindre df abord au corps de leur armée , et puis il revenait avec sw hommes d'armés, d'un air aussi tranquille que s'il eût été dans ira jardin /et tout au petit pas. Il avait auprès de lui le jeune prince de Vaudeinont *, qui , pour son coup d'essai à la gœrre , allait à la charge en homme consommé dans le métier. ♦ • > » * * ■ • i ■■
L'artillerie et les enseignes étaient passées et en sûreté, lorsqufenfin sur les dix heures du matin, il fut tiré un coup) d'arquebuse à croc, dont la, pierre Tint frapper Bayard au côté et lui rompit l^épine du dos. Quand il sentit le coup» son premier* cri fut: Jésus ! ah mon Dieu! je suis mort /En* suite iil baisa la croisée de son épée, en guise de> croix ;il changea de couleur ; et ses gens , le voyant chanceler, allèrent à lui, et voulurent le retirer de la mêlée : son ami d'Alègre l'en pressa beaucoup , mais il ne voulut pas le permettre. C'est fait de moi, leur disait-il; je suis mort , et ne veux pas, dans mes derniers momens , tourner le dos à l'en* nemi pour la première fois de ma vie. Il (Sut en-. core la force d'ordonner que l'on allât à la cbarge, voyant que les Espagnols commençaient à s'avancer; puis il se fit descendre, à l'aide de quelques Suisses , au pied d'un arbre , en sorte , disait-il , que foie la face regardant les ennemis. Son maître d'hôtel, qui était un jeune gentilhomme dauphinois, ttomméJacquesJeoffrede milieu, fondait en larmes auprès de lui, ainsi que ses autres domestiques. Bayard les consolait lui-même : C'est, disait-il, la volonté de Dieu <de me retirer à lui; il m'a conservé
* JbouU de Lorraine , second fils .du duc René. Il avait deux frères ; l'aîné était Antoine, duc de Lorraine, et son cadet» Claude, d*c de Guise.,
ttacé Mdo*fc!areaed 1fàtytQtow^tô*lf*fa$mKàfr bèe*jet-d£ sracesique je b^ aijamaisîiûérhéi Bat*. suite v i^tedeiipFÔIravii<sK co«fes»^site,gflodl^ bMXUPér; ^ qui ~ilufeô6fi)iaialA qqVrf(la))aiag&*fe la,iplftçe: où il rétaît , grariK qu'il nftçonwytse m» nàuar saqsi ressentir < d#g làçuieiiraiâDybDppQttaètem. L&œigiMur tfAlègre * pr^tloeflr&ii^laî «tannqîbu et reçut ses dernières volontés; et.iattècapkaiiMb snisse<Jèwi;lj>ift8h*e> *^rU à>lefiaite.êokiMiK de Uv-tepeur ^ibrte' ! |»HidâtfauiqDteii*^'«Ws f ei>«ûf^ mis j-màisiàlai réperadn^et^ tyuade*ofIiQifer*<qtiii l^nfim)nh£iiefit:lraisaezkni)iiié peutgurt jiaàà rôBfr pour; pense?' io BËai!COQ»cieilwB;;/îe .vtiHSiiéuppJ Y6ra4Amémes >de tôbw Retirer ^idfe^p«lr:diôtrr>ft»tia parisoBnieT8v>et>co eawât'poiw^intâ unfi&wrtmîtedft àoutoar si pete* arrivai* : tefest fait dtenioiç; tous Uwl sauriez im&^onlflger^ennBi^iul fiouft efijquaii&nswi* djMpaiMla ^seigneur tdîAlègre, dettfd'afisuraftléiinfj cpte je m»ars son iserntem* , -sans» autre regret <qw à>of ku\pour<»r.ptaiiirendffe • mes isentices ; pré» s€ot€e^i»ei{ respects àaas»nieflBeif3ieurs, ié8ipib> cfls.dejBriànoe^et ai tonales §^nJiàdwçnineftet capihi tataet ;'• «te adàaa, sues JKUittaniisV jejFoœs retour xBaBàeaBfâtpduvijeamei Aiors^tOfiis se! retirèrent; étirèrent de lui lèl dernier cottgé y avec ides<C4ri$ et de^géiHÉsstetaMens qui fuTCQt.emteiidiis,, de l'aroaét eÉMetaie au pouvoir ;de laquelle iidcas^eui^ - v
•DanstonooraentiadriTa -caipnès çleilui^eiruurquiJ de tfttacaipe VquL, : l*s t lattinJB&aliXjyefluqi lui jdfcceJ Letton pauakft : PiûtùàBiewv seigneumrde^aQtonl^ aùoinfèonwtdç mon samçjezqiH fient paicrrmt p&cdrt
* Ferdinaod-Françok d^ÀKatas, marquis de, Pesoaira , £H royaume de Nâ'ptéa, du i cBerdefa^m^ïntoftèttè (Ç^ttinq, femme d'ïnigo d*À%aI6rf ,1cqri«fi était fila dé'; ffuft î'tgpe» &h ralos, connétable de Castille, vivant effiîftjo. J *.•--•» *-«<•
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saMétvoméimftàttrm bfent&t combien j'ai tbùjoï^i **&méw#i<epfr$e>nne, vetPe bnztburèët tàutèstàve& t™quismtMwus;«i: < j tl *de(kiU q uejèmeméie&? armes t jen'Myatmnsi<fmtâvotre pareil. Aussitôt ce" »lgheupBf(âppohte> son propre paillon avec sofa' tftyté fit tendre aritour dtr mourant! et Wmême àSékn'tctmdhëVèhllûi bafsànt les irtàiiii:*Il li lilî T d*intt«Be«garde-pm-.qn'il ne fut ni fouitiéfii? p*«sséi ntoflensé.'ët toi-même amena Vn prêtre'' an**! Bayard se> confessa avec une' connaissant partJiteJeftmé piété édifiante. (Ôh ! généreuxjha'r-' qtà»> digaéd^iife-inémoire éternelle ! la postérité' dira de vom, tattt que le nomdéBayard'subsis- 1
Ï^^S? "'* •**• **** àûvleà e^m^rs
metîiG etm&iïm). . »» -• un*.*
Joute Fermée esp-agrioleyempressa 1 , 'depuis 'le jM»«NÉd9a^aapla S petit, irWidriCw héfos expirant Le connétable de Bourbon" oui - ! CtBnmeinw.^rwon* dit-, était pa'ssé «fa Service dé l^mpereur.-yVM comme Ses autres ; ettoi'ait- 1 Ml tapftamSàyard.^Uélje'suis ikàrrl eVdè'&Ûant
ta***/»» te frrtww prB&MiagSùM est S' v»ustah l que j'ai grandepitlê de voàs / Bafofd rapl' pela ses forces et lui dit d'une' Vo& ! lssUréè> Jfcnfcfciwtfy^ <vàk s \Tèmfrc!é> U Wv 'â'Wlrri %'MÙ
^ rahons (ton avait èft* dé WrtirWrf 3
stas biens «t'^nsnbnnéur. • ; < " ™ "*3 ' <& Bayard, demeuré séut; ne pensa pïoi qu ; à inou 1 -' 1
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1982) rir; il récita dévotement le psaume Miserere mel, tieus , après lequel il prononça à haute voix cette prière : « Mon Dieu, qui avez promis un asile dans votre miséricorde aux plus grands pécheurs qui retournaient à vous sincèrement et de tout leur cœur, je mets en vous toute ma confiance , et toute mon espérance dans vos promesses. Vous êtes mon Dieu, mon créateur:, mon. rédempteur. Je -confesse vous avoir mortellement offensé, et que mille ans de jeûne au pain et à l'eau , dans le désert, ne pourraient acquitter mes fautes; mais, mon Dieu, vous savez que j'étais résolu d'en faire pénitence, si vous m'eussiez conservé la vie; je sens toute ma faiblesse, et que par moi-même je, n'aurais jamais pu mériter l'entrée en votre paradis , et que nulle créature ne peut l'obtenir que de
votre infinie miséricorde Mou Dieu! mon
père! oubliez mes fautes; n'écoutez que votre clémence Que votre justice se laisse fléchir par
le$ mérites du sang de Jésus-Christ....» La mort lui coupa la parole. Son premier cri, quand il se .sentit blessé à mort, fut le nom de Jésus, et ce fut -en invoquant ce nom adorable que le héros rendit son ame à son créateur, le 30 avril 1524, âgé de quarante-huit ans.
tes Espagnols lui donnèrent des larmes aussi sincères que s'il les avait méritées de leur part, coipme il avait mérité celles de toitfe la France. Dès qu v il fut mort, la garde que le marquis de Pescaire liai avait donnée le transporta, suivant les 4&res de ce seigneur, dans l'église la plus prochaine /où il lui fit faire des services pendant deux jours; ensuite on remit le corps à son gentil* homme et à ses domestiques- , avec des passeports pour le transporter en France.
Quand le roi apprit la mort de Bayard, il en M vivement affligé pendant plusieurs jours, et lui rendit ce témoignage :« Qu'on avait perdu un gràn^dT Capitaine, dont le nom seul faisait honorer et craindre ses atones; que' véritablement, il méritait de plus hautes Charges et bienfaits qu'il n'en avait possédés». Mei s il sentit bien autrement combien; il avait perdu, au mois de février suivant, quapd v après la bataille de PaVie, il se vit prisonnier âç Femperenr et conduit en Espagne. « Si le chevalier Bayard, disaiUîl au seigneur de Montchenu, qui le auivit dans sa prison ed Espagne, si le chèvatieif Bayard , qui étaW vaillant et expérimenté , eût été} vivant et près de moi, mes affaires, sahs doute, auraient pris un meilleur train ; fautais pris et crii son conseil; je n'aurais séparé mon armée, et Je ne serai* sorti de mo» retranchement; et puis Sa présence m* aurait vain eent capitaines , tant il avait gagné de créance parmi les miens , et de crainte parmi mes ennemis. Ah !• chevalier Bavard! que vousme utiles grande toute? ah? je ne sérais^pas IÈI.V
Le corps de notre héros fat apporté en France^ dans* sa province ïiaté le, 'pour y être déposé, stjîvant ses dererièrefe volontés'/ auprès de ses aneétres, dans l'église de Crenion. Son convoi passât par Ue Piémont et la SaVoié, et partout* 11 y avait ordre dt* eue de' Savoie de le recevoir df ec les 1 ' niêrn** honneurs qtfon aurait rendus à un prince dé son 7 sang, de lui faire des services solennels dans toutes les églises de la route , et de l'y déposer les nuits. '
<Juaod ilfut arrivé en Dàuphiné, les larmes eif les géâissemeos'que Ton avait donnés à la nou- ▼efledesa mort recommencèrent et furent uûjver-' sels* H serait Imposable d'exprimer tes regrets dé 1
gjM ™We$sç , Ips wclies ^iw.ppu^w»^ ^l»»^ilip paient avoi^perdii ce, qu'Hs. a^aio«Jî ( pw4u 4çjpfa* éfeer A et pevt-être b'jj .av^V^n^is**!* vmtlwhm fl^ujF aussi généra *La , ,cour âe :i p0efcwaM v te Cambré flfcs.pomples ^ Ja^^ie^e^a toutt*
■vy>4p* s *<i web wvarffHm^Mfmto^M***
' n §HM e M,iï il1 » .%*** mH*mJ%fliiHtatte#* **àfr I
ïflW^fÇf :^oijt ? v(4t^nr buste eu fiatr)Hreibfam« ayi^t> cèlUei» 0e^4f4»«; ^ A^w^irtM «tiim tyapc ^-d^sfiop^iai^ w^4p*^e&1»it*^lLe
~JL) y>,içf uae QjJsérvatfpB! à/ai*e>^i*sfc^ufri&& bust^p^r^ ^ait au ^JtasfUMheiffaa* ««que* gewpat Slance,, oiLbjlea ^u^^e poi*r*Me ^i^wd qu^IHir Yjfyj^IpUi ^al^e : (d^,PaiA^7Aqf^b4Btlvifl>i}Mi
ç} pç tegr jai ipauv^ vftiwfc? iwmfer wW^- U*fe j* trprae 4^ tatteau pl^ ç<mfc>cû*3 «g*e Jfl ImitUfe *■*+ vaift Ta 'description que plusieurs aute\if*4W*9?Gflifc l£Îs£ég de la personne ret; de», ;tp$it* >dp JtagMd. Çaol qu'il ca sok, la vUlç^ Çrp,oble fi* wfttuftt. dp pUle tyvr.es ppur ér^er^i m^usp^à-ceàôrtM- U^jiri IV, étant ^a Dwi>Jii^<odrdoiioatuaeétai»^
Heîtw*s*faah*#frrfcs {mar fe! mmbmifàjmwctA !
t«iomw^y^)iW-âwppdtrièiei« Mrir fetÉféft* Mérite
^gnehrtdeîSototdA^rtA, wiw<ô»é *6tf partit*** MHfalHépftuipi mfluMrttetali? éti>lët(«fgfea«tf «ë
-iffawTlesiétffttaiAs <çèt eftt'ett lW|)a^^ -' ;
<amfe «rodeoi*; **<*Ottt< acoWcies^sfata^ a&Uftrife ; ;
•*<*f*ienv>à.te>louei*tf4 «tôtorf te^VèWttë^lii jpètf- /
mt^memûnlibÊÊtamM, ét'qtfiiwmtti tèiûm* \ te.p**^ 1* charité , il#fartfté*tteV'l* gehért*é; > là
latent, i& grondeur A*me><tai»' topeî>fl ? mtfétéittt- '
ttitéçtt* Jjmté dti» kwfctftftft* lêtte*ihtéte**ëibbfii •
«ircQimU, loi|Am«!Mi«bFt(Wêt|^ffiè^;qftifr I
voir»; tifchtaitJldat, ^TO*<Vétttts1ft*f ecttihtèûfe i,
niaMfeat>riiit*rs ^ud^O^ê^GÉ^tie Wto*è**> 5
•MStMMoèlte; » •■»«.: ' •» ?
«èrrt«iaotèw6 qfiWfloto df^jabMMf teietejfc* 1
wttetiA*Gltllllfe*>, <dm*fet< dHfée A^èbj^j :pg* {
éMatyior wèdf ffdKffliettt Féftgb < <J« *>ttrilii'è <*
•aoun rie* : *Uib**it^t gftifetlftft Biéfe , ^attfW* I
Jw**etom*<hii <fta* ft* jettes ', «?&***«*<**• !
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sio^ûjnent le matin et le soir, et <p6fcir ccèa voulait toujours être seul. Il ne refusa jamais dé secourir le prochain , «oit en rendant service, toit en assietant de soi* : argent; ce qu'il faisait toujours et de lionne grâce» Les pauvres noble» surtout n'ont ja-* jçais essuyé de. refus 4& aaparftt quelque chcwe qu^ijs souhaitassent deJuL.Qn a eft&tajé q u'il avaic iparié^pendaqg s* vie* pto» 4e cent pauvret orj»4elines, npMefieft autres Les veuves étaient assurée» de-, trouver che* lui delà consolation et de» a*» cours, 4 la guerre ♦• U remontait un homme &'annies* dpnnoM de#!Bi*hit* a un autre*, en aidait un a,utre d$ ^e*dei>iQrs^*Mrï»ri«ailmt encore qtte c'était lui .qui leur dèviûtc 4e la reconnaissanee. -Il çqt de grandes,*** r*w(bi*awe& occasions de gagmr de l'argent* softeu rançon ou autrement, mais il distribuait tout et ne se réservait rien». Jamais il ne .sortait d'un logemept en pays.oonquis sans payer jeequ'il devait; s'il se trouvait avec certaines nà- #ons qui r . pour. l'ordinaire, mettaient le feu aux lie^x, Celles aJ)au4ono aient, jl restait je dernier laja^rde deia maison qu'Uquitlûit, et la préservait de l'incendie. Il était ennemi juré des flatteurs <et 0e< la flatterie, et à quelque grand prince qu'il eût li parler, H ne lui a jamais dit que ^a vérité. La mé* disance JW étaiyt odieuse;, .et jamais il, n'y a pria part; au contraire, iMa réprimait autant qu'il lui appartenait de le faire. Il méprisa toute «a vie le» richesses,, et fit toujours peu d'estime des riches s'ils étaient ,sans je^t^s : y naissait également Ftoypocrjte et le faux tovfl, jet punissait avec sévérité ceux qui quittaient leur*:: enseignes pour piller. Pour ee qui est, de sa bravoure, de sa sagesse dans le conseil, de sa prudence dan* l'action , nous ne pmrjops que r#n$jçr ce qw& l'on* vu <Jans soi*
histoire. U avait fait son apprentisage des armes r
sou* le célèbre capitaine Louis d'Àrs; atfssi lui porta-t-il toute sa vie respect et obéissance comme à son maître ou plutôt Comme à un roi. Enfin, nous terminons cet éloge par observer que Bayàrd n'a ^pas été de Aux qui , ayant bien commencé, se ra- i
foutissent, ni de ceux qui terminent leur carrière > *
plus honorablement qrtils ne l'ont commencée. ;
Ses vertus se sont montrée* dès l'enfance : elles se \
sont développées avec L'âge; les honneurs ne les \
ont pas altérées , et elles ont été couronnées par la mort la plus glorieuse» et par un renom que la postérité la plus reculée respectera. "* , Bayard ne fut point marié; mais ilen avait ebn- , ttacté, verbalement et par lettre, l'engagement I , avec une belle et noble demoiselle de la maison de Treque, dans le Milanais, de laquelle il avait eu une fille naturelle, nommée Jeanne Terrail , digne fille du plus vertueux de tous les pères. Il lui fit ! \ donner la plus belle éducation, et elle y répondit ' { si bien qu'on ne la regarda jamais dans la famille ' l du chevalier comme une fille naturelle : elle y était \ traitée de nièce, et, comme telle, fut mariée, un j . an après la mort de son père , à François de Boc- j fôzel, seigneur de Ghastelart, et dotée par ses Oncles comme leur héritière; ct4ôut le monde, tant qu'elle vécut, reconnut et honora en elle la digne j image du chevalier sans peur et sans reproche. - Bayard avait la taille élevée, droite et peu d'embonpoint : il était blanc de visage* avait de belle*' couleurs , les yeux noirs et pleins de feu \ 11 était
* Suiyant ce portrait d'après d'ExpiHy.ef Ch*mpier n j>i j,
dit que le tableau dé la galerie du Palais- Royal, doit mieux ressembler à Bayard que te buste de soh tombeau ; néanmoins, je les croît tous deux, faits d'idée *t sarts motfèJê. , • < i ( ,
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&to&m<Me*te,(ëtà* tOf4Joun*cégal, et/ se» prtipto; m^nw-dana ta*occaskMls iefrpiç&sérieuaes, éiaiewfc afifiwnpagoés deusattlie^ Quoique* ses» avis pfôva*% Lu&$e.nt;presq»a toiijowrfr* jamai8©n.«e le «vit pren* 4re Je, ton^àVpersonoey nirtépaser Fsaris d'aatrai;
il} baissait mortellement l'nsage^destrquebuses* o^fflawe VttjeAtpnéwmqtf ilie» dsèlmxilmr.: Cestnn» honte-* diftaâfc-il), qu'unihemiqe decœufc soiiexpôaé. ^p^jn^pa^uaeiiHééHrable/W^tt^tidley dontil ne petit afrdéfcncUre* » Auaskf ai$ait-ili peu de quartier àcen* qili lu| tombate** dan* tes mains Avec cette'amiet; S^^naort vértftiuexactemeiit i'toroscope dé ^* trologue de Carpy, qfliilui avait pfcédH en 15âÊquîUî aroto €»QOre»d0uflâtian* à vivre v .etiôudiè «w«rwit tffUniCO.u^dVirtiHerie;, le surplus* de«la pnédictioft na firtpaa;mDiil£'Vmi:«;Tu. seras ricbfè ■ d'honneur d4et?ertns^,^ des biens dertafiôrtHhe, tun'ea>au« ra^g^èrôo.M Tonuw»a' Aimera et t'estimera ; mais le» envieu* Tempôcberont de te-faire^de; grands bM^^^^de fiemettr^'auxtooneurs^iw tu asmér*tëfrai>i ••' -■ ; : ** »■• f»- ..-.. ;• •• >' •-* •«•'"■•- • : • •
j.Un^Ul* pas >aé- rich^ etB'awgmema iso» bien, que ,da? raoqja&iëdiit qnîiLifit» du- domaine. du- roàv d' : ui*{ droiç «.heaotfifique; «ça. fut urne portion* <fe la tear^âVA^ajon), qu'il, acheta quatre mille livres^ PW? $të£0«e* sa jseigneurie>dei Bayard d'uae* ju»diptpM mais^aveerscette* augmentation y «tout ce» qu'Ûd^iaa^^n^nûsiranktnq valait pas. ptas dë^quatots. cqfttaijlivrf s de: trente. Exemple* «admirable *ie*désj#flé*es4ement dan* ort homme qui a été iiraf!**» Uf^Q|e]iamt^néralqMdo|rile rw.daaa uoe grandie province, et qui avait touché des sommes immenses cairatoçij^
Le présidée tl'&xpiMy» dit «q«e*-te géftéral des
Chartreux ordonna, pour le repos de Famé de* * Bayard, un anniversaire à perpétuité dans son ordre; mais il a dû être abrogé, puisqu'il ne s'exécutait plus. J'ai vu lesquels des Chartreux, dans plusieurs de leurs maisons , où il n'en est fait aucune mention, soit que l'écrivain ait hasardé cette anecdote, soit que l'ordonnance du général ait été révoquée depuis.
Un auteur moderne ( M. d* Auvigny ) a cru qu'il aurait manqué quelque chose à la gloire de Bayard s'il n'en eût pas fait un homme de lettres. On ne sait d'après quel historien il lui a donné ce mérite ; nous n'eu voyons aucun qui en ait fourni une seule autorité. Il aurait dû, au contraire, mettre en parallèle le siècle d'ignorance t>ùÊst né notre hérosavec le siècle de Louis XIV et le nôtre, et comparer ce que Bayard a été dans un temps où les sciences existant à peine, il n'a dû ses talens qu'à lui-même, avec ce qu'il aurait été si , à ses talens qu'il ne tenait que de la nature, il eût ajouté l'étude des sciences militaires, et cultivé toutes les autres ; s'il eût vécu enfin dans un siècle où la plus haute naissance et les plus hautes dignités ne peuvent sauver l'ignorance du mépris qu'elle mérite.
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